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'AYANT peu recouurer chofe plus 
Jrare ny plus digne de voftre maieflé, 
ïSiRE, que ces Pierres precieufes 
hirees du riche & facré cabinet des 
Mufes, i'ay bien ofé vous les prefenter, efpe- 
rant qu'aurez le prefent agréable , tant pour 
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vnc pardcoliere aficâkm qfoe tous portes aux 
vertus Si beautés dlodks« qat pour Texcel- 
lence Si Taleur des miennes, qat la Tn<4ence 
des ans ne fçauroît oftnfer, comme les vul- 
gaires qui tirent leur naîflànce de la terre, 
fubiettcs à corruption. Auffi , Sire , que vous 
elles le Prince de ce monde qui prend plus de 
plaifir à difcourir des fecrets de la Philofophie 
Si chofes naturelles, & qui plus honore ceux 
qui font exercice en ce meftier. Ce qui m*a plus 
encouragé à vous les prefenter, efperant que 
plus liberalemët vous donnerez quelques heures 
de celles que vous tenez en referue pour le 
plaifir, à la lecture de celle mienne & nouuelle 
inuention d*efcrire des Pierres, tantoft les de- 
guifant fous vne feinte metamorphofe, tantoft 
les £Eiifant parler, & quelquefois les animant de 
pallions amoureufes & autres affeélions fecretes, 
fans toutesfois oublier leur force, ny leur pro- 
priété particulière. Ce que i*ay foigneufement 
recueilly de la fertile moiflbn des autheurs 
anciens, qui en ont parfemé la mémoire iufques 
à noftre temps. Suppliant tres-humblement 
voftre maiefté. Sire, les receuoir d'aufli bonne 
main, que fi elles vous eftoyent apportées de 
rinde Orientale, mère nourrice de tels prefens, 
& où polfible feroit malaifé de recouurer mar- 
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AD HENRIGVM HI 



GAt^LIiE ST ^OhOmM mSÛÏM 



REMIGri BELLAQV^I LAPIDIBVS PRETIOSIS 



lO. AVRATVS, POETA RWJrVSr 



CARKiME dum èlando Veneris décantât amores 
T^EMïGivs btllœ flumine pQius aqurn: 
V^e non digna fuo referatur gratta vaii, 

ToUit eum concha Diuaj vehitque fuâ, 
^tque Deûm celer ejl curruSj maris iîîicet Indi 

Qédjreîa peruenitf gemmiferofque Jînus^ 
Et iubetj vt Felagi ga^ças populaîus Eoi* 

Qéd Regem refera t prœmia digria Juum. 
Seduîus ilîe legit ruèro quodctinque profundo 

V^afcitur^ eque mari pauperiore redit, 
flanque redit^ qu^ vis, qui^ nomina cuique lapiHo, 

V^ùn ignara maris Diua marina docet: 
Il le quidem VeneriB felijc Henrice fauore 

^iues Erythrms fa^s ah exuuijs, 
Sed tamen S pretimn preiiojis grande lapillrs 

Q^ccedetj gratitm Ji tibi munus en t. 




In quo pirtutes tôt idem fpecuîerû liceéit 
Ipfe tuas^ tibî qu£is gemma quatet^na note t. 

Candor Cryjtalîus, regalis fit Igor lajpis, 
Uh AdamaSf Jrugimens Amethyjîus erit. 

Cmtera mrtutum gemmU fignare tuarum 
<^i velit, huic totus vue fatis Oceanus* 



DES VERS LATINS DE M. DAVRAT. 



PENDANT que mon Belleav dVn vers doux & facile 
Va chantant les amours de Venus la gentile. 
Elle , de fes faueurs le voulant carefTer 
Pour ne paroi flre ingrate à îe recompenfer, 
L^embarque dans fa conque, & de vifte carrière^ 
Comme eft le char des Dieux, le porte marinière 
Sur le riuage Indois, où le dot précieux 
Des pierres fe rétro uue en T Océan perleux \ 
Luy commande piller la richelFc Indienne, 
Puiâ porter à Ton Roy toute 1â proye iiénne^ 
Et le rare butin de ce larcin nouueau. 
Luy de fongneufe main recueille delfous l'eau 
Du rougi Hant profond, les Pierres recelées 
Dedans le fein fécond des ondes e m perlées : 
Dont IdlTant la mer pauure, il reuient glorieux 
En France, où il apprend de Cyprine aux beaux yeux , 
DeeQe de la Mer, de Mer non ignorante ^ 
Les noms & les vertus , & la couleur brillante 
Que chaque Pierre fine a naturelle en foy. 
EH-il pas donc heureux ce Poâte, mon Roy, 
Ayant fous la faueur de Venus la dorée 
Butiné le threfor de la riue Erythrée? 
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Threfor plus précieux, & de trop plus grand pris, 
S'il fagree, mon Roy, & ne Tas à mefpris : 
Où pourras contempler en quatre pierres belles 
Les vertus qui en toy paroiffent immortelles. 
La candeur au Cryflal, au lafpe la fplendeur. 
Au Diamant la force, en rÂmeth}n(le Theur 
D'vne ame tempérée : & qui voudroit encore 
Le refte des Vertus qui en toy fe redore, 
Remarquer curieux par ce gemmeux amas , 
Tout rOcean Indois ne luy fuffiroit pas. 



IN LIB. REMIGII BELLiEI DE GEMMIS 

G. VALENS GVELUVS PP. 



INviDET fmmano generi Lyncurion ut Lynx, 
Q/^uia defojjum quod noftris vfibus aufert, 
Gemmantes chartas, lapidumque arcana premebat 
Bell^vs^ cceca durufque fouebat in arca, 
Quœrens diuitijs folus gaudere repertis, 
Stellio vti, propriam quemfama vorare feneÛam : 
Erupi, certus communi occurrere damno, 
Extorfit innclis à vate wacîa marino 
Sicut AriftûBuSy BsLLicvM adprœla coégi 
Compulfum patrice famœ feruire fuceque, 
Lucifugum & tandem cœlo proferre laborem. 
Garnit euiâus noftris precibufque mini f que, 
Hanc mihi deberent ventura vt fecula laudem. 

Q^t, Leâor, fruere audaci moîimine vatis, 
'Vtilia hic mixtim confufaque dulcia carpens, 
^ifce poteftates gemmarum, vfumque, decufque. 
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AV PEVPLE DE FRANCE. 



CESSEZ de reprocher aux vierges Piérides 
La pauureté qui fuit leurs doctes nourriçons, 
Et qu'en vous repaiffant du vent de noà chanfohs , 
Le feul vent à bon droit repaift nos bouches vuides. 

Voyez Belleav, l'honneur des bandes Aonides, 
Qui fes threfors defploye en cent mille façons, 
Vous bienheurant ici de tous les riches dons 
Que rOrient defcouure à fes riues humides. 

Si celle on prife tant, dont la prodigue main 
D'vn ioyau diftilé fefloya fon Romain : 
Que m«rite ceihiy qui fait largeffe telle 

Non d'vne perle feule, ains de loyaux diuers, 
Quil ne confomme pas en vinaigre, comme eUe, 
Mais au miel fauoureux qui coule de fes vers? 

ScB. de Sainte- Marthe. 
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IN POEMATA REM. BELLiEI. 

AMissvu Jleret cùm Gattica Mufa Marotum, 
Sangelafitm, atque illos meHor quosprotuUt (ttas, 
^BelUmtm, patriis Romatta Poemata rhythmis 
éMifcentem, necnon fpirantem magna Perufam, 
Et matera fuis fpiremtem mente lodellum : 
Creditur hoc nyper rupijjfe Jilentia queftu. 

Tune etiam noflri pars, & rata gloria cœtus, 
Tune etiamBKLLJEE iaces? nec inhofpita turpi 
€Mens vitio, charis nec amor virtutibus hofpes, 
Teque tuofue dies Parcarum à lege redemit? 
I nunc, & longam tibi polliceare falutem, 
JEtemofque lares, & coîluâabile fatum, 
Quifquis es ignari de cceno, & fœce papellU 
Quandoquidem ^fates, facris facra turba Camoenis, 
^edecus, œrumnas, morbos, nec funera vitant. 

Sic ait : & laniata gênas, laniata capillos, 
V^umina fa*ua vocat : trifiifque, diuque gemifcens, 
Erraffet, foXito velut iÛa Mimallonis œflro, 
éMollia ni iuJHs adhibentes verba querelis 
'Diique, Dexque omnes, noti, notœque perito 
^ELUEo, Jlentis fedajfent tœdia Nymphœ. 

, ^roxima Cypris ad^,famuli monumenta nepotis 
Q^pportans : quœ dum malè teûos prodit amores, 
Cantabat vates, malè teâo proditus igni : 
Huie crnn Syluanis, Satyrifque agreftibus, injtat 
T*an, & ab Amphryfo paftor : releguntque vicijjfhn 
Quicquid inœquali quondam modulatus auena eft : 
His cornes accedit comitante Cupidine Bacchus, • 
Teta queis gaudet Lyra, quam traâare folebat 
fBELLJEVS, Franco donans fua murmura cantu : 
éMox fubit, & diues quas parturit Jndia gemmas 
Ofientat luno, regali gemmea luxu, 

tif. 2 
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Quam fequitur fapientis amans Sapientia Régis ^ 
Scripta ferens fanais quœ GaUus îranJîuUt hymnis^ 

Sic vfm coeunt^ fiudio^ curaque Jidelij 
E tût difperfis pÎGnmn fecére polutnen 
Uerfthiis : cxtindoque parmit dum fciTe Poetc^ 
Q^uxîUum quid enim. fuperum nequit aï ta potefias? 
Et cc^lo mentent^ S terris lugubre cadauer 
Erjpiuntf gemino penfantes munere martem : 
Inde fua fupcrejt Bei^î^mvs vt iuteger artû, 
^ELLJEi corpus librorum in corpore viuit. 



LE Paît qui pofleda, merueillel tout le monde 
Sur la poinÉle du roc , qui premier veit le lour^ 
Apres que k débord des ondes à Tihipur 
Eut delaifTé la terre & hideufe & immonde , 

Par rOracle fe fit de fes maiiis vne fronde, 
Dont ruant à fon dos des pierres tour-à-tour^ 
En forma fon pareil dVn nonpareil amouFi 
Et Tenuoya fondai n habiter à là ronde. 

AlU memei lieux départ de tant de damoifeaui, 
11 fortit vn eflaim des efcadrons NympheaUK i 
Qjjï fe triant à part tous les autres furpaflfe. 

Mais ces nouucaux mondains ie cuidant outrager, 

Les pitoyables Dieux le reârent changer 

Au^ Pierres que Belleav fceut eilire en Parnaile. 

Pasc, Rob, dv Favx. 
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H I^^^^^"^^^"^^*^ cuneux b femence première, 
^B \Êi ^^1^^^ caufe, les effets, la couleur^ la matière, 
^B ^ ^^ ^Le vice; éc la vertu de ce Ihrefor gemmeux » 
^^ ^Sal^^ffray faintcment fuîui la trace de ces vieux 

Qui premiers ont efcrit que les vertus fecretes 
^m Des pierres s'cfcouïoyent de Tinflus des planètes : 



LES AMOVRS 



ET NÛVVEAVX ESCHANGES 



PIERRES PRECIEVSES, 

VERTVS ET PROPRIETEZ d'iCELLES. (') 



DISCOVRS. 



L TTnis éditjoii des Pierres pfcci^tsi:s, du Dkcaiirs de la Vanité 
et des EffîûffUBX iacrèes, avait été publiée par BdJeau (Paris ^ 
Marner t JPatisaop, au Ingie de Bobtïrt Estiennc^ l&7Gj, graiid ln'9)\ 
mais çllfi tie contenait que les vingt- une prcmî'^res Pien^^s, Ti» 
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Autres plus aduifez, meuz d'Eiiitrs opinion f 
Renuoyent cefte bourde à la religion 
Et myfteres facrez des preftrcs de Ghalde^j 
Qui ont ceile cabale en FEgj'pte fondée, 
A fin d'entretenir les peuples ignorans 
Sous telles vanitez, & fignes apparens, 
Pour les efpouuanter & les tenir en crainte 
De quelque opinion * fufl-elle vraye ou feinte. 



diïe autres n'ayant p&int été imprlMécifi du vivant de J^auteor, 
aimi qu'il ^t dit daQs la préface du 1*^ volume. Le IhscourM 
prélImiTiaire était en prose dans cette édition première ; il nous 
a NembJé intéressant âa lo donner en n&te. 

DTSCO^HS BES ITERRES FREC1EV5ES. 

EscRW4n¥ eo petit dincoars deia Pjeirefl precieuBeei, i'nybïen 
TOuLu auynre^ nuec toute rdif^ian, l'opinion des ancient autheurs 
qui noufl ont ]Kls&é pnr k'Urs doigtes al ûluiua eàci-ita, lea vctttis 
et propriétés particuliètcs d'Icelleâj cDiiinn,e prouenantes des Pla- 
ne Lch et do Ilnfîua cclest* des Estùiles^ encorcs que la. plus part 
des l*hilosoplit'?s subtil» et diligena reclierclieura des caiiistiî ptns 
Ëcc^rËttes do Nfiturcj R(hyeat d^ opinion contraire, remettant tella 
TQjilté, comme ils disent^ à la supcrstitleuâe rclif^lon, IoIk et 
□Tdonnances d^a Pr cotres Caldees, qui noua ont pudetellefûllâ 
{it l<!gierG créance i Toute^iroià ne voulant faire tort aux cendreg 
et précieux restes de la Tenerable antlC[uité , comme d -Orphée 
et iLutres^ le me Hui» proposé les ensuyiire, non pour vous de- 
j^iiner le faux soua vms apparence de vérité, mab pour touâfoufs 
admfrer les œiiurea dti ce grand Dlëu, qui adJuinement reiidoa 
tant de beauté? et de perfccticma en ces petites creaturefi : re- 
mettant k tout à rcxperîence de la force et vertu d'iecllefl, et 
discrétion du ItctËur. 

De la Tostiere des PierrÊi. — Aucnns des PhiloflOphefi païlaiu 
de la matière dea Pierres^ disent que cellea qui ne se penuent 
dlsï^oudrc par h; ftu, et »o faire liquideR, se font jd*Tne vapeur, 
ou d'vne exhalaison E«iche et Ij^ee : SlL «atoit ainsin il adulen- 
droit qu'ellea ae r»rmerojent plua coamiinêmeut en la haute 
regjoei de l'air^ qni n'est que feu. qne dedpns ia terre. Parce qua 
lo mouucment et conuersion des Astrea plus viste et plus haaté 
fifichnufferoît la vapctif^ et la deiïcclierult pins tost beaucoup que 
dedans la tertc, Âniui *'il estùit vray ce que d'autres aaseurontf 
que tout ce qui naiat en terre est ou terrestre ou aqueux : aqueuse, 
tomme les métaux d'or, d'argent et autres r terrestre, comme 
les pierres j. il fl^epsuyurôit nécessairement qu'il n'y enst picfi^e 



DISCOVRâ. 

Mais craignant offenfer le refle précieux 
Des monumens facrez, & les cendres des vieux, 
Fay bien voulu les fuiure, en imitant la trace 
Et les pas mefurez du vieil chantre de Thrace, 
Non pour vous deguifer deflbus vn mafque feint 
La fimple vérité, qui ne fe cache point, 
Mais bien pour admirer la noble architeéture 



preeioiae qui fiist transparente et pellucide. Car celles qui sont 
transparentes, sont composées d'vn sac et dHme humeur aqueuse, 
dedans laqu^ y a de Peau qui gaigne et surmente la t^re de 
sa pesanteur : les autres qui ne sont pdlncides, sont véritable- 
ment plus terrestres qu'aqueuses, estant composées d'vne fange 
et d'vn limon detrampé. Doncques la vraye matière des pierres 
précieuses est vne terre detrampee de quelque humeur, comme 
fange, ou bourbe limonneuse, que les Latins appellent ItUum, 
dont naissent celles qui sont obscures et non transparentes. L'autre 
est yne humeur meslee, plus aqueuse que terrestre, qui s'appelle 
sucent, c(mgelee par vn grand froid, ou recuitte par vne chaleur 
tempérée dedans la terre, dont naissent celles qui sont pellu- 
eides. Ce que nous voyons ordinairement aduenir es rongnons et 
vessie des animaux , où les pierres se forment de trop de cha- 
lenr, «idurcissant l'humeur visqueuse, dont se fait la pierre et 
le grauois : Tout ainsi que le feu violent d'vn fourneau à potier, 
cuist et endurcist l'ouurage de terre auparauant mollasse et 
limonneux, la chaleur ayant chassé l'humide, ne restant que le 
sec, cause que les pierres sont sans odeur et sons vie, ne pou- 
uant receuofr aliment conmie les plantes. Il y a une autre ma- 
tière qui fait les pierres, qui est la racleure des pierres mesmes, 
ou ce qui suinte et distile des métaux : car ce que le flot violent 
dVne eau courante a sappé, raclé et rongé au fray de son cours, 
estant rassis au fond de l'eau se caille et deuient pierre, de 
façon que la pierre engendre la pierre. 

Des couleurs. — Quant aux couleurs, elles sont telles que la 
matière dont elles tirent leur naissance : pour ce nous voyons 
vne mesme pierre auoir couleurs différentes, pour estre compo- 
sée d'vne matière meslee et diuersement bigarrée, outre que la 
chaleur, cause efficiente des pierres, donne teinture à la matière, 
ayant puissance d'esclaircir celles qui sont obscures, et obscurcir 
celles qui sont claires et transparentes, et semble que le froid 
ait peu de puissance de changer et altérer les couleurs de la 
matière.' Mais après qu'elles sont formées, estans vn long temps 
humides et detrampees, puis deseichees, elles prennent teinture 
selon l'assiette des terres et des minières d'or, d'argent, cuiure, 
fer, estain , où elles naissent le plus souuent. Es lieux où le 
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De ce gemmeux threfor, miracle de Nature, 
Qui a mis & renclos d^effeta dioîns & forfô 
Tant de rares vertus dedans ces petits corps. 

Les grands obferuateurs & dîuîns interprètes 
De la mère Nature, & caufes plus fecretes, 
Parlant de la matière & premiers elemens 
Des pierres que la terre engendre dans fes flancs » 



Salai] bat (ordinairement se font \m phTKi vertââ fit noîr«fl^ aux 
lieux Bombrsi; et «mbreua Iëb rouges. Le Crystal est fait d'vti 
sue, ou d'vne hiunâtir tres-pure* pour t?fe il est tf es-clair : l^Iria 
d'Vnc huuieiir irioins claire j le Diamant d^vne hutn^iir plus brune, 
paurtaDt il est plus bnin que le Çry^tnJ. Le àuc verd fait lea 
Emeraiides „ le cek'âte le Saphir, lo rouge le Bnbî&, le violet 
pourprttt l'Atnetbyate et le Hyacinthe, le daré Je Chrysolithe^ le 
â^uc meislé l'OpaJle et l'Agathe : lea antrea qui ne Ëi»nt tranâpa- 
Fenles^ mais sçiilemcnt luîîïaj^tea paï là dëâ^uSj &otit Taiteâ dVn 
ayc obBiTur, terrcuB, eapais et non trausparent. 

Leurs vices. ^^ Les TÎces des Pierres prcicieusiea sont quand 
ta matière n'est de meame côuteur^ dont il adulent qu'elles pût* 
tent vn ombre ^ tm vn petit nuage. Quand on y apperçolt d«a 

Sailtet, fllaridres, du qu'elles, sont gendanuees, du qu'on y voit 
e petits durillons, ains^i qu'il se rcneontrc d^ana le marbrct^ 
qui sqnt caonme petits clous do matière diuerâe, ou du ael, ûu 
de la mine de pli>mb. 

Zfe leur nai/ueÉê. — Ou fait prcuue de leur bontéj quand la 
liine ou la queux ne peuiient mordre, iiy preadie but ieellus, 
comme sur lea con Lierai ttes, encores ^u"!! y en ait de Tiayes et 
naturelles qui ne peuvent souffrir ny rvne ny TautTË, efitana 
tendres et moUea de Inur nature^ 

Leur dt^ermc^. -^ On découuTE les contrefalttea à la vcuë^ 
an poids et au toucher, outre la lime et la qneux i k la veuë^ 
quand te fard et le lustre de la pf^rre n'est pur et net^ ny agréable 
à l'fffil : au toucher, quand elles Ëont bostiues, auprès, scabreuiea 
et grumeleuses : au poids, quand ellca tout plus légères que lea 
naïjrnefl. 

Voyla le Kecuèll que i'ay peu faire des verlua et proprietcï 
dea Pierres précieuses, prfu de la meilleure part de ceux qui en 
ont eaerlt, tant pour honorer leur mémoire que paur tou.i îaife 
participnnji de mon petit labeur, le ne doute point qu'aucuna 
ne trouuent étrange la façon dont i'ay inié en la degcriptioui 
dlcelIeSj, m'aiâeurnnt touteefols qu'en les lisant, eeuic- là meameft 
y prendront plqa de plalâir que si le les eusse simplement des- 
crlptea, ^ns nutre grâce et sans autre enrichi saeiinent de quelque 
n^iuuglk LDueutioa. 
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Difent que celles-là qui ne peuuent, folides, 
Se diflbudre par feu, ny fe rendre liquides, 
Naiffent dVne vapeur & dVne exhalaifon 
Qui eft & chaude & feche , & pure enflammaifon. 

Or s'il eftoit ainfi, elles prendroyent naiflance 
Au plus haut lieu de Tair, où la viue femence 
Et le germe de feu prend fon accroiflement, 
Pluftoft que dans la terre , vn trop froid élément. 
Car le cours vide & prompt des flambeaux ordinaires 
Qui roulent dans le ciel par mouuemens contraires 
Secheroit la vapeur, & le limon terreux 
Des pierres, Amplement & terreilre & aqueux. 

Aufli s'il eftoit vray, ce qu'vn autre propofe , 
Que ce qui naift en terre, & ce qui fe compofe 
Dedans fon large fein , eft terreftre ou aqueux : 
Aqueux, comme l'argent, l'or, le cuiure efcumeux. 
Et tous autres métaux, richeflfe de la terre : 
Terreftre & limoneux, ainfi qu'eft toute pierre : 
Il feroit neceifaire, & vray afleurément 
Qu'il ne fe feroit pierre au terreftre élément 
Qui euft le luftre clair, & qui fuft pellucide, 
Eftant faite fans plus d'humeur claire & liquide. 
Car toute pierre en fin qui a le luftre beau , 
Tranfparent & vitreux, fe forme plus de l'eau 
Que de limon terreux, car l'eau la terre dompte 
Et de fa pefanteur l'aflbndre & la furmonte , 
We reftant rien terreux , car fon luftre efclairci 
Altère par le chaud le limon efpaiflî. 
Les autres qui ne font claires ny lumineufes 
Sont terreftres vrayment, noires & limoneufes. 
L'eau s'eftant altérée , & ne reftant finon 
Dedans ce corps pierreux que terre & que limon. 

Or de ces pierres donc qui n'ont point de lumière , 
Noiraftres bruniffant, la matière première 
Eft vn amas bourbeux, vne lente efpaiffeur. 
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Vn Jîmon de f trempé de quelque gralTe humeur, 
Dont naifTent celles- là qui ne font tranrp a rentes : 
Mais les autres qui font d'outre en outre luifantea» 
Et dont le luftré clair pafie par le trauers 
Comme de blanc &: verd, d'incarnat, iaune & pers, 
NaijTent d^n fuc aqueux ^ &: d^humeur deflrempee 
Recuite par le chaud, ou par froid congelée, 
Plus aqueufe beaucoup que terre ftre, pourtant 
Elles ont la couJeur èc le luftre efclatant. 

Comme dans îes rongnons, ou dedans la veiïïe 
D 'hommes & d'animaux ^ la pierre rendurcie 
Et le grauoîs menu fe fait par la chaleur, 
Et fe caille & fe prend dVne glueufe humetir : 
Ou comme vn pot de ten'e au creux d'vne fournaifc 
S'empierre & s'endurcit aux vapeurs de la braife, 
Auparauant mollaiïe » humide & limoneux : 
Tout ainfi dans la terre ^ aux rayons lumineux 
De ce flambeau doré » les pierres s'endurcilTent 
Dans les creux minera^ix qui féconds les nourri [Vent. 

Autre matière y a qui fe caille & fe prend. 
Se ramaflant en l'eau qui en pierres fe rend ; 
C'eft quand des pierres mefme vne raclure tendre » 
Vn fablcmneuK amas, vne poudre, vne cendre 
Enfemble fe ralfiet^ que le cours violent 
D'vn grand fieuue dérob*; & rauit en coulant ^ 
Raclant, minant, fapant de fes ondes vitrées 
Des rochers cauerneux les coites empierrées : 
Vne autre reite encor^ qui prouient de l'humeur 
Qui fuinte des métaux , & durcît d'efpaiffeun 

Voilà ce que ie f^'ay des pierres que Nature 
Braife dedans les flancs de celle terre dure : 
Refte à dire fans plus le luibe clair &l beau 
Qui la pierre embellit & qui farde fa peau. 
Telle ei\ donc la couleur^ quelle en eft ta matière t 
Car s'elle eft pure et. nette en fa maffe première. 
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Le luibre en fera net, mais s*eUe a de Toblicur, 
Elle fera meflee & brune d'efpaiffeur. 
Mais fur tout la chaleur qui donne la teinture 
A la matière mefme eft la caufe en Nature 
Qui donne la couleur, la grâce & le beau teint 
Aux pierres, dont la glace & le vifage eil peint. 
C'efl donoques la chaleur qui leur donne la grâce 
Et les belles copieurs qui vont dorant leur face, 
Ayant tant de pouuoir qu'elle peut eiclaircir 
Le luftre fotnbre & noir, &. le clair obfcurcir. 
Aufli félon Fiâpeâ du foleil & des terres, 
Et des métaux diuers où s'engendrent les pierres, 
S'imprime la couleur, autre eftant de l'airain 
Que de l'or ou du fer, du cuiure ou de l'eilain. 
Car où le foleil bat de fa flamme ordinaire, 
Là les pierres fe font de couleur verde &. noire : 
Aux lieux fombres & frais le rouge pourpriiTant 
Donne teint à la pierre à l'efclat rougiffant, 
D'vn fuc fort deftrempé & d'vne humeur tres-pure 
Le Cryftal prend couleur, & la roche plus dure 
Du Diamant fe teint d'vn fuc & d'vne humeur 
Moins claire & plus brunette, & plus baffe en couleur: 
L'Emeraude fe peint d'vne humeur verdoyante. 
Du rouge le Rubis à la peau flamboyante , 
L'Iris du cryftallin, du violet pourprin 
L'Amethyfl:e au beau teint , du bleu le Saphyfirin : 
Le fuc fort bigarré fait l'Agathe & l'Opalle, 
La Chryfolithe tient de l'humeur iaune & palle : 
Ainfî par le foleil s'afiBnent les couleurs, 
Suiuant le luflre fin des premières humeurs. 
Non pas que la couleur emprunte fon eflence 
De la pure matière & féconde femence 
Des premiers elemens qui n'ont point de couleur, 
Exempts de froid, de chaud, de fapeur & d'odeur : 
Car la couleur en fin fe varie & s'altère 
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Selon Tceil , le mouuoir, Tobîet ^ la lumière» 
Combien a de couleurs ce duuet doux & mol 
Qui menu va frifant & couronnant le col^ 
La gorge & Teftomac des génies colombelles, 
Quand aux raïs du foleil vont tremouflant les aîleg? 
Tantofi vous y voyez vu pourpre eftinceler 
Comme vn feu de Rubis ^ & tantofi s^émaiDer 
Vn changeant colombîn , & tantofi defcouuertes 
Les naïues couleurs des Emeraudes vertes : 
Car rafpeÊl gauche ou droit, & le bat de nos yeux, 
Le mouuement, robiet^ la figure & les lieux, 
Font changer la couleur, ainfi que la marine 
Va blaochîffant l'azur de fa large poitrine 
Aux foufpîrs d'Âqulîon^ couleur qu^on ne peut voir 
Sans lumière j autrement ne fe peut concevoir. 
Car on ne peut iuger par les nuits tenebreufes 
Quelles font les couleurs des pierres precieufes, 
Ny de tous autres corps, qui peints & colorez 
Ne fe voyent finon par les rayons dore^ 
Du foleil, c'eft pourquoy la couleur apparente 
N^efl qu^vn fard deJlrempéj quVne lueur brillante^ 
Variant fur le plaîn du deffus de la peau 
Sans pénétrer Je corps de fon luftre plus beau. 
On ïe voit quand la chofe en petites parcelles 
Se tire & fe diflrait, car les couleurs plus belles 
S'efteignent peu à peu , & fe perdent en Tair : 
L'or détaillé menu perd fon lu lire plus clair. 
Qui voudroit defcharpir dVne efcarlate tine 
La trame fil à fil, cefle couleur pourprine 
Qui belle en fon tiflu & viue apparoilToit, 
S'éuanouit defiointe & plus ne s'apperçoît. 

Les vices remarquez èi la faute première 
De ces pierres de prix, feront quand la matière 
N*eft de mefme couleur, car les belles à voir 
Vne feule couleur fans plus doiuent auoir. 
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Puis c*eft vn vice grand , quand vn ombreux nuage 
Entrecourant le fond tache leur beau vifage, 
BrunifTant leur beau fein d'vne noire efpaifleur. 
Comme fi au Rubis on voit vne noirceur, 
Ou dedans l'Emeraude, ou s'on y voit des cendres, 
Vne nue, vn brouillard /des pailles, des filandres. 
De la rouille, du fel, vn grand amas poudreux 
Surfemé dans le fond de durillons fcabreux, 
Ce font vices marquez en toutes pierres faines. 

De leur bonté naïue on fait preuues certaines 
Quand la lime rongearde, ou le iray de la queux. 
Ou le brafier ardent deifus le corps gemmeux 
Des pierres de grâd prix, ne peut mordre ny prendre: 
Il y en a pourtant qui de matière tendre 
Et molle , n*oferoyent Tvn ny Tautre approcher. 
Tant leur nature eft foible & débile au toudier. 

De celle que le feu, la fonte, & l'artifice 
Contrefait pour tromper, on defcouure le vice : 
Car outre que la lime en fes taillons mordans 
Et le fray de la queux fe cachent dans fes flitacs. 
On recognoifi à Tœil les fraudes recelées , 
Sous le fard de la peau artiflement méfiées, 
N*ayant rien de gentil, ny d'agréable à voir, 
Ne tenant que du verre ou trop clair ou trop noir. 

On la iuge au toucher, quand on la fent rapeufe. 
Sans lufbre , fans poli , fous le doigt grumeleufe : 
Au poids, quand trop légère elle efi pour fa groflieur, 
Car moins que la nalue elle a de pefanteur. 

Celles donc que Ton fait dVne pafle gommeufe, 
Ou qui prennent couleur d'vne mafle vitreufe , 
Se peuuent defcouurir par la lime aifément : 
Mais il efl malaifé de iuger fainement 
Quand vne pierre fine en vne autre s'altère. 
Comme quand le Saphir par la flamme légère 
Perd fa couleur celefie & fe fait Diamant, 
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Le HyacLûth, i'Amethyflc en ce m&fme élément 
Perd ik couleur naïue & fe fait autre pierre 
Qu'elle n'eftoit fortant fraîfchement de ia. terre. 

Mais que ne fait cà-bas iWperance du gain: 
LVn pour traîner ia vie ^ & pour tromper i"a faim , 
Sous vn verre menteur qu*il teint & qu'il affine. 
Ou changea ant le Cryltal en Emeraude fine, 
Pipe les miem voyans, & les yeux mieux appris 
A donner aux métaux ^ ïiux pierres le prix. 

Celles qui font au fond & creufes & causes^ 
Ou les autres qui font en bolTe releuees, 
Sont de plus petit prix & de moindre yalctir 
Que celles que Ton voit dVne effraie fplendeur ; 
On fait trop plus de cas de la forme longuette ' 
Qu'on ne fait de l'ouale, ou de la rondelette, 
Mefme de rangulaîre^ & dent -on pour certain 
Qu'il n'y a rien plus beau que le long & le plain. 

C'eft ce que i'ay glenné de la moîffon fertile 
Des plus gentils efpritSi qui de femence vtile 
Ont fem^^ diligens, par ce grand vnjuers 
De c& gemmeux threfor les miracles diuers- 




PROMETHEE, 

PREMIER INYENTEVR DES ANNSAVX ET DE 

l'enchâssvre des pierres. (iJt 




|ovTES de ce grand ciel, & vous, prompts 

mefTagers 
(Qui dVn mol éuentail &. de foufpirs légers 
yPar quatre coins diuers éuentez ce bas m6de : 
Fontaines qui roulez d'vne belle & claire onde 
De haut en contre- val par le trac fablonneux 
De ces rochers mouiTus, ridez & cauemeux : 
Fleuues, prez, monts & bois, & toy, mer courroucée, 
De mon trifle malheur fièrement herifTee : 
Flots fur flots entafiez, raboteux, pleins d'horreur, 
C'eû à vous que ie parle, efcoutez ma douleur. 
Ou ii vous n'efcoutez du pauure miferable 
La trop iufte complainte, ô Deitin imployable, 
Fais que ie fois raui dVn tourbillon venteux. 
Ou tofl frappé du ciel ie meure malheureux : 
Non pour rendre en mourant ma douleur appaifee , 
Mais pour n'eftre la fable & feruir de rifee 



1. Cette pièce ne figure pas dans l'édition de 1576. 
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A la troupe des Dieux, troupe fans amitié, 
Trop fûurde à ma prière & de peu de pitié. 

Fends-toy pour m*égloutir aux plus baffes fondrières 
De ton fein creuaffé eu profondes carrières, 
Terre, trop plus humaine & plus douce cent fois 
Que du Ciel ny des Dieux les trop feueres lois. 

Vous, germe de Tethis, Dec [Tes Néréides, 
Qui delTous les caueaux de vos palais tiumides, 
Humaines, receuez de nous pauures humains, 
Plus doucement qu^au ciel, les [armes & les pMnts, 
Voyez s ie vous fupply, Princeffes marinières. 
Mes membres bafouez fur les croupes meurdrieres 
Et fur îea flancs cauez de ce roc fourdlleux, 
Audace de Mercure & cûkre des Dieux ; 
Où pour Tardeur du iour mes prunelles recuites, 
Mes paupières fans poil, & mes léures defpites, 
Mes membres defcharnez^ déballez 6t noircis, 
Mes boj-^aux en curée , & mes chauues fourcils , 
Vomiront contre moy innocent , incoupable , 
Vn reproche éternel à iamais lamentable t 
Où mes yeux enîurez & de fang & de pleur 
Rien ne verront d'humain qui trompe ma douleur ^ 
Où rien plus n'ente ndray fous les lampes bru nettes 
Des pauiËons nuiteux, que les gorges prophètes, 
Les frayeurs, les Couleurs des fmiflres oifeaux, 
Compagnons coniurez à mes tourmens nouueaux. 

Ainfi poulToit au cîet fcs complaintes cruelles 
Le pauure Promelhee, k iamais etemelïes 
Sans le fecours diuin de ce grand !upîter. 
Qui fit, meu de pitié, Tes peines allenter. 
Se fouuenant encor que par fa prouidence 
Il auoit de Thetis refufé Talliance, 
Ruine de fon fccptre & de fon ciel voûté 
S'il euft de ces amours fuiui la volonté. 

Donc pour le de Hure r mande à fon fils Alcide 
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Chafler ce camaflier, ce vautour homicide, 
Qui d'ongles & de bec defchirant, tiraffant, 
Repaiflbit Ton poulmon du poulmon renaiffant ^^ 
Du pauure criminel, dont la chair prifonniere 
LangulfToit fous le fer de la chaifne meurdriere, 
Ouiu-age de Vulcan : mais Hercule foudain 
ChafTe Toifeau, la chaifne il froiffe de fa main. 
Mais le Deftin voulut qu'en mémoire étemelle 
Du larcin reconnu de la flamme immortelle 
Qu'il auoit prife au char du foleil radieux, 
Pour animer fubtil fon image terreux, 
Qu'à iamais dans le doigt porteroit attachée 
Dans vn anneau de fer, vne pierre arrachée 
Au fommet bruineux du roc Caucafien, 
De fes flancs defchamez l'infâme gardien. 

Voilà donc le premier qui mit la pierre en œuure 
Dans vn anneau de fer, induftrieux manœuure. 
Du fer on vint au cuiure, & à l'eflain encor, 
De l'eftain à l'argent, & de l'argent à l'or. 
Des pierres d'vn rocher aux pierres plus eflites, 
Emeraudes, Rubis, Diamans, Chryfolithes : 
Et cela qui reiloit pour marque d'vn malheur, 
Des Princes & des Rois fut la gloire & l'honneur. 




L'AMETHYSTE, 

LES AMOX-RS DE BACCHVS 

ET I»*AJŒTBTÎTE. 




^QpB d g fl n asyg fe k foit rfcc:âi dedans 
mes vfTTw, 

Kizfe, dserdaocoE qoelqiie 

Et fu joQs le t iirr*^ . r de te tertre rjsQcan : 
D ii*cft que trop bact::- Let caïdee de Pemidle 
Ne îçMUTOfesji coBEîearar TXie f fcrfe prefie, 
Qai pour fe refrûJcâsr 4c i£ f»f tdtazkdtier. 
Court en fosie. «îïcrîae- au yitc de ce r-xâier : 
Les msfleanx téjrjôitz âe '!>9uâjtf:t larr^/imefSK 
Ne pourrojeant faâeîîcre t set troupet t:^pîdfiiw. 
le veux fesi eî^€ î^ïc det pm vjl Pjxikx 
D'autre pied qz» le mata: . *: •«- JSKJUts rtcuka: . 
Delcoonrir le premier çueiaue Wjiu^ c&dD«ïe : 
le veux pinier â c'xtie eacxç lâVt i-^ûci** , 
Voler de «kœ pîuBHiçe -ôc vvçuer di;f^u( ftan. 




L'AMETHYSTE, 

ov 

LES AMOVRS DE BACCHVS 

ET D*AMETHYSTE. 




^ vsE, mon petit œil, le foulas de raes peines, 
|Qui deflrempes le foin recuit dedans 

mes veines, 
^Cherchons, Mufe, cherchons quelque 
fentier nouueau. 
Et fuyons le chemin de ce tertre iumeau : 
Il n'eft que trop battu. Les ondes de Permeffe 
Ne fçauroyent contenter vne û forte preffe, 
Qui pour fe refraifchir & fa foif eftancher. 
Court en foule , altérée , au pied de ce rocher : 
Les ruiffeaux efpuifez de bouches larronnefles 
Ne pourroyent fatisfaire à ces troupes efpaifles. 
le veux feul efgaré par des prez non foulez 
D'autre pied que le mien, & par monts reculez, 
Defcouurir le premier quelque fource cachée : 
le veux pincer la corde encore non touchée, 
Voler de mon plumage, & voguer deffus l'eau 
III. 3 
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Fcajfchemént embarqué en mon propre vallFeau : 
le veux puîfer au fond d>ne fource inconnue. 
Que ks courriers de l'air da leur bouche cornue 
Ne becquerent iamais, êi que le clair foleil 
fi*efchauffa tant foit peu de fon feu nonpareii : 
Eau fourdant dans le creux d*vn antre folitaire , 
Pucelle ne fuiuant vne trace ordinaire» 
Mais qui roule efcartce , èi qui d'vn nouueau fon 
Murmure gazouillant quelque douce chanfoxi, 

L'vn a chanté le feu de la torche He£torce, 
Et fous la main des Dieux Ilion dcfploreej 
Les rufes des Grégeois j le confeil de Neflor, 
L*empire de Plu ton, la fille d*Agenor, 
El des marefts bourbeux Tonde non violabîe, 
Des vents & de la mer la colère indomptable, 
Les eflranges hazards du foldat Ithaquois^ 
Qui malgré les douceurs des filles d'Achelois, 
Le breuuagc forcier de Circe en chante re (Te » 
De Scylie & Charybdon la ra^e pilkrefTet 
Eut auant que mourir ce defiré bonheur 
Voir faiUir de fon toit la fumeufe vapeur. 

L^autre^ dreiïant fou vol de pennes plus hautaines, 
A recherché j diuin, les races plus qu^humaines 
Des babitans du ciel , a chanté le Chaos , 
Et comme en fon enfance ayant le ventre gros 
DVn meîlangc confus , par vne douce guerre 
Nous enfanta le feu , l'air, les eaux & la terre, 

L* autre voulant femer fon nom par Fvniuers, 
Légèrement porté fur Taile de fes vers , 
A controuuéi gentil, pour marque mémorable ^ 
Des images du ciel & des Dieux vne fable r 
Comme fi les flambeaux des ce le fie s cantons 
Empruntoyent de la terre & Tinflus & les noms, 
Ten appelle à tefmoin le Verfeau GanymedCi 
Les pleurs & les trauaux de Perfe et d'Andromède , 
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Les replis eftoilez , & les yeux du Dragon , 

Les auirons parlans de la nauire Argon, 

La Chéure nourricière au rauifleur d'Europe, 

Le Cancre, le Bélier, Califte & Caflîope, 

Le Lait qui dans le ciel fe fit vn nouueau train , 

Et mille autres furnoms dont le ciel eft tout plein. 

L'autre, fous les ormeaux, de cannes plus légères 
A fait danfer de Pan les Nymphes bocageres : 
Les brebis porte-laine & les troupeaux barbus 
Bondirent fautelant deffus les prez herbus. 

L'autre , nauré d'Amour, a chanté fes complaintes , 
Sa flamme , fon deilin & fes larmes non feintes : 
Vn autre le venin des ferpens efcaillez. 
Et les chantres oifeaux de couleurs émaillez. 
Rien ne refte à vanter, les ondes tant prifees 
De la fource au Cheual font toutes efpuifees. 

Mais, Mufe, mon fouci, fais-moy celle faueur 
Que ie puifle, animé de nouuelle fureur, 
De mes poulmons enflez & pouflez d'autre haleine , 
Remplir noftre air François d'vne voix plus hautaine 
Que n'eft celle de ceux qui n'ofent s'efleuer 
Hors du commun fentier, à fin de gaigner l'aer, 
Butinant & voguant loin des mers eih'angeres 
D'auirons empruntez comme nouueaux corfaires. 
De larcins reconnus vainement honorez , 
Et des plumes d'autruy impudemment dorez. 

Apres que les Titans, vermine de la terre. 
Furent mornez , froiflez fous l'efclat du tonnerre 
De ce grand lupiter, colère les noyant 
Sous vn torrent de feu flots fur flots ondoyant 
Dans le camp Phlegreen : après que la viàoire 
Hauffa des Immortels la vaillance & la gloire, 
Ces mutins eftoufiFez fous les monts fourcilleux, 
Et le ciel fut paifible entre la main des Dieux : 
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Tous pour tenir confeil auffi toft s'affemblerent. 
Et d'aduis refolu enfemble délibèrent 
De vifiter la Terre , à fin qu'en Tappaifant 
Chacun d'eux Thonoraft de quelque beau prefent, 
Qui larmoyoit encor voyant les corps en poudre 
De fes enfans meurdris des pointes de la foudre. 

Doncques à chef baiffé fe plongent dedans Taer, 
Portez deffus les vents, à fin de s'efcouler 
Plus doucement çà-bas, & d'ailes peinturées 
Hachent les plis frifez des plaines azurées. 
Ainfi que le faucon efpiant fon gibier 
Muffé fous le riuage, ou dedans vn herbier. 
Fond de roide fecoufiGs» ainfi la troupe belle 
Des habitans du ciel s'eilance à tire-d'aile. 
Le Ciel, veuf de fecours pour maintenir fon fort, 
Demeure efpouuanté à ce nouueau débord. 

Arriuez fur la Terre, & l'ayant carefTee 
Ainfi que leur parente, & l'ayant embraffee. 
Ne voulant plus laifier les hommes fi grolïïers 
De parefle engourdis, comme leurs deuanciers, 
A fin de les polir defibus les lois ciuiles 
Les firent habiter enfemble dans les villes. 
Le premier lupiter leur apprit à bafiir. 
Mercure à trafiquer, Pallas à fe veftir. 
Dompter l'orgueil des vents & les ondes colères 
Sous les pins recourbez en fufies & galères : 
Mars, animant leurs nerfs, à deuenir guerriers : 
Apollon à chanter, & de chafl:es lauriers 
Se couronner le front : Cerés la nourricière , 
A tourner fous le foc la terre fourmentiere , 
Repoitrir le gueret, à dents de faucillons 
Moifibnner les efpis fur le dos des filions : 
Et toy, père Bacchus, tu changeas le breuuage 
Des cruches d'Achelois à ce doux preifurage 
Que tu fis efcouler du raifin pourpriffant, 
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Par vn charme diuin tout foin adoucifTant. 

Ceft toy, race de feu, qui deux fois pris naiflance, 

L*vne du ventre enceint de la noble femence 

De ce grand lupiter, & l'autre de la peau 

De fa cuifle féconde, où comme en vn berceau 

Emmaillota, bénin, le pur & facré germe, 

De fon en£Euitement furattendant le terme. 

Car ph» que les humains les Dieux grands & parfaits 

Pareflent dans les flancs de leur mère imparfaits, 

Âfifranchis de la mort, d'ans & de pourriture, 

Riche prefent du Ciel & de Talme Nature : 

Comme toy ieune & beau, toufk>urs gaillard & frais, 

Graffet & potelé, qui ne vieillis iamais 

Ainû que les humains , à qui la douce vie 

Prefque fans la gouiler en nailTant eu rauie, 

A qui la Parque blefme, agençant le berceau, 

Prompte, de mefme main fofifoye le tombeau. 

C'eft toy, germe diuin, c'eft toy donc que ie chante 

Tièdement arrofé de Thumeur de ta plante : 

Mais, Père, auffi foudain que te parle de toy, 

HeriCfé de frayeur ie fens ie ne fçay quoy 

Qui roule furieux çà & là dans mes veines. 

Or comme le feiour caufe nouueiles peines 
Qui prouiennent d'Amour, ce Dieu plein de repos 
Secrètement nourrit vn braûer dans fes os, 
Ëfperdument outré d'Amethyfte la belle, 
Amethyfte aux beaux yeux, de beauté non mortelle, 
Efclaue de ce Dieu qui deflus le grauois 
De l'Orient perleux endoCPa le hamois, 
Et demeura vainqueur de la gent bazanee 
Qui voit naiftre au matin fous l'aube fafranee 
Le foleil radieux, lors que du bain marin 
Moite va reffuyant fon vifage pourprin. 

Apres donc que ce Dieu eut gaigné la vi6loire 
Sur les peuples Indois, triomphe de fa gloire, 
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Ce petit Dieu^ y^Dqueur des hommes & des Dieux } 

Triomphe de ce Dîeu & le rend amoureux^ 

huy tire droit au coeur, des yeux de la bru nette, 

De fa main délicate vue ardente fagette 

Qui luy perce le flanc ^ volant, bruyant, fifBant 

Par le vague de Fair, ainfi que plomb coulant 

Qui fautelle à bouîUons, & frinbnnant grefiDe 

Qiiand dedans la froide eau bouillant on le dîftille, 

S^embrafant tout ainfi qaVne balle au voler 

Du ventre d*vn canon, qui prend feu dedans Taer. 

Ceftûit au mefme iour que les folles Menades, 
Et le troupeau facré des errantes Thyades, 
Alloyent criant, hurlant, dodinant & crollant 
Leur vîfage mafqué, de ferpens tout grouillant. 
Le i sue lot au poing entoure de îierre, 
Bouffbnnant, bondiffant, & trépignant la terre 
Sans ordre, pene-melle, au fon du teïbourîn. 
Sous le bruit efclatant des cornes à bouquin. 
Trop pleine de ce Dieu la brigade chancelle, 
Fouruoyant çà & là de pieds & de ce ru elle, 
De rage efpoinçonnee errante par les bois, 
La terre gemilToit de leurs confus abois ^ 
La lumière des yeux fc bouchoit retenue 
Sous la brune erpaifTeur d'vne poudreufe nue, 
Les oifeaux eftourdis, les entendant hurler, 
Quittèrent aufli tofl les campagnes de l'Ser. 

LVne portoit en main vne lance eftoffee 
De lierre ondoyant, où pendoyent pour trophée 
Les defpouilles d'viï bouc : l'autre pleine du Dieu 
Qui la pouffe en fureur, fur le fer d' vn efpieu 
Secouoit embroché, vi£lîme de la fefle, 
D'vn porc gafte-raifm le cimîer & la tefte : 
L'îiutre portoit d'vn fan îauclc fur la peau 
Les comîchÔs poin£his, comme vn croiffani nouueau : 
L'autre fur vne fourche à deux pointes guerrières 
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La hure d'vn fanglier aux defenfes meurdrieres : 
De figues & de fleurs Tautre auec le coffin 
Branloit au ventre creux vn vafe plein de vin. 

Qjiand ce Dieu recherchant, ô diuines merueilles! 
Les fecrets croupiffans au fond de Tes corbeilles , 
Trouue que le Deftin cruel ne vouloit pas 
Qu'il iouift bienheureux des allechans appas 
D'Ameth3rfte la belle , ayant pour ennemie 
Diane au chafle fein, le fecours de s'amie, 
Et les aftres auffi. Alors tout efperdu 
Et rempli de fureur : « C'eft par trop attendu 
(Dit-il), fus, fus auant, Euantes, qu'on attelle 
Mon char au timon d'or : l'ordonnance cruelle 
Du Ciel ne fera pas que ie n'entre en fureur. 
Sur vn Dieu ne peut rien la force ny la peur. » 

D'vn pied prompt & léger ces folies Baffarides 
Enuironnent le char : l'vne fe pend aux brides 
Des onces mouchetez d'efloiles fur le dos , 
Onces à l'œil fubtil, au pied fouple & difpos, 
Au mufle herifl(é de deux longues mouftaches : 
L'autre met dextrement les tigres aux attaches 
Tifonnez fur la peau , les couple deux à deux : 
Ils ronflent de colère & vont rouillant les yeux. 
Vn fin drap d'or frifé, femé de perles fines, 
Les couure iufqu'au flanc, les houpes à crefpines 
Flottent fur le genou : plus humbles deuenus, 
On agence leur queue en tortillons menus. 

D'or fin efl le branquar, d'or la iante & la roue, 
Et d'yuoire Indien eft la pouppe & la proue : 
L'vnejfouflient le char, l'autre dans le moyeu 
Des rouleaux accouplez met les bouts de l'eflieu , 
Puis tirant la furpente , allègrement habile 
Arrefte les anneaux d'vne longue cheuille 
Dans les trous du branquar : le deffus eft couuert 
De lierre menu & de ce pampre verd, 
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OÙ pendent à Tenuy les grappes empourprées 
Sous les tapis rameux des fucillades pamprees. 

Ce Dieu moBte en fon char» les tigres vont d'auant. 
Qui fans piquer voîoytnt plus légers que le vent. 
Sous leurs pieds ergotez dVne griffe meurdriere 
Faifoyent voler menu la bruyante pouffiere» 
D'vn mufle entrefendu remafchant, polilTant 
L'or fin entre leurs dents, d'efcume blanchi ïTant : 
loin tes à fes coflea ces folaftres Euantes 
Le fuîuoyent au galop hurlantes & courantes* 

« Sus auant (dit ce Dieu), fus, tigres, prenez cccur^ 
Et vous, onces légers ^ armez -vous de fureur ; 
CtÙ à ce coup qu'il faut fecourir voftre maiftre. 
Grattez la terre aux pieds , Bt me faites paroiftre 
Que vous fentez, diulns, colères dedans vous 
Quelque peu de T aigreur de mon îulle courroux ; 
HerilTez-vûus d'horreur, efchaufiez courageufes 
De queue & de fureur vos colles pareffeufes. 
Que rindois bazané fente comme inhumain , 
Pour m'auoir dédaigné, les rigueurs de ma main, 
le veux que le premier qui tiendra cefle voyc 
Vous foie mis en curée & vous férue de proye. n 

Mais qu*aduint-il , ô Dieu I Amcthyfle aux beaux yeux 
Humble fe pourmenant pour faluer les Dieu3t 
Et faire facrifice à la ckafte DeerTe, 
Se rencontre première en cefle troupe efpaiffe, 
Qui fe voyant forcée inuoque à fon fecoura 
Diane ; *i Ayez pitié de mes chafles amours, 
Dit-elîe en foufpîranî, & chafle te fouuienne 
De fauuer prompte ment vne arae toute tienne. « 

A peine auoit fini , qu%'ne morne rigueur 
Luy fait cailler le f ang , les poulmons & le coeur, 
Vne froide fueur luy baigne le vifage ; 
Par trois fois elTûya de marcher, mais Tvfage 
Des pieds efl engourdi i par trois fois efiaya 
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De retourner le col qui iamais ne ploya 
Aufli dur quVn rocher, fes larmes efpandues 
Sur le grauier Indois en pierres font fondues. 

A ce nouueau miracle efpouuanté d'horreur, 
Encore qu'il fuft Dieu , tremble & frémit de peur : 
Les tigres en défaut autour de ceile pierre 
De griffes & de dents vont poitriCfant la -terre : • 
Ces folles vont danfant, hurlant, enuironnant 
Ce beau corps empierré qu'elles vont couronnant. 

<c DÔcques puifque le Ciel (dit ce Dieu), m'eft cÔtraire 
En s'oppofant, cruel, de haine volontaire 
A mes deffeins rompus : puifqu'il ne permet pas 
Que le puiCfe, amoureux, finon par le trefpas 
Sauourer les baifers d'Amethyfte la belle : 
Puifque l'enfant Amour & fa mère cruelle, 
Diane & le Deftin , ennemis de mon heur, 
M'ont banni de leur grâce & manqué de faueur : 
Puifque deuant mes yeux, iuges de mon martyre, 
le foufFre, malheureux, de tous les maux le pire. 
En voyant empierrer celle-là dont les yeux 
Pouuoyêt mefme empierrer les hommes & les Dieux : 
le veux à l'aduenir que cefle pierre fine, 
Nourriffant dedans foy ma colère diuine, 
Teinte de mes couleurs, engarde fon porteur 
De iamais s'eniurer de ma douce liqueur. 
Attirant les vapeurs qui d'haleines fumeufes 
Vont troublant le cerueau de paflîons vineufes. 
Plus ie vueil qu'elle rende agréable & gentil. 
Sobre, honnefîe, courtois, d'efprit prompt & fubtil, 
Celuy qui dans le fein la portera celée, 
Ou deflus le nombril eftroitement collée : 
Et qu'on la trouue auflî fur le grauier Indois, 
Où s'empierrant perdit & la vie & la voix. » 

Ce difant arracha de la fueille pampree 
Qui couronnoit le front de fa tefte facree 
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Le raifin pourpriflant, & dans fa blanche main 
L'efpreignant & frôiffant en preffura le grain , 
Dont la fainte liqueur efcoula rougiffante 
Sur rAmeth)rfte encor de frayeur palliflante, 
Qui depuis en vertu de ce germe diuin 
N*eut le vifage teint que de couleur de vin , 
Violette, pourprine, en mémoire étemelle 
Du Dieu qui preffura de la grappe nouuelle 
Le mouft qui luy donna la couleur & le teint 
Dont TAmethyfte encor a le vifage peint. 
Voilà du Bromien Tobfeque lamentable 
Qu'il fit, élangouré, fur le corps pitoyable 
De fa chafle maiftreffe : or voilà les douleurs. 
Le funèbre appareil, les fanglots & les pleurs 
Qu'il pouffa dans le ciel. Les riues emperlees 
De Gange au fable d'or, les profondes vallées 
Et les couflaux voifms retentirent au fon , 
Viuement animez de fa trifle chanfon. 



LE DIAMANT. 



A LA ROYNE. (i) 



J'est trop chanté, Merge Deeffe, 

eflus les ondes de Pennefle, 
jrAutre labeur te faut choifir : 
6 Car rvfance trop familière 

Du plaiûr fe change & s'altère 

Le plus fouuent en defplaiûr. 




Sus donc auant, que Ton trauaille 
Au moulin, & que Ton me taille 
Vn Diamant que le marteau 
Sur l'enclume ne fçauroit rompre, 
Ny l'acier ny le feu corrompre 
Ny confommer dans le fourneau. 



1. Louise de Lorraine, fille de Nicolas de Lorraine, comte de 
Vandemnnt, et de Marguerite d'Egmont; née en 1564, mariée 
à Henri III le 14 février 1575. Les vertus de cette princesse, aussi 
célèbre par sa piété que par sa beauté, eurent beaucoup à souffrir 
de l'influence altière de la reine-mère, qui parvint à changer en 
indifférence l'amour profond que la jeune reine avait inspiré 
à Henri. Louise de Lorraine mourut le 29 janvier 1601, au 
château de Moulins, où elle s'était retirée après l'assassinat du roi. 
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O pierre vrayment indomptable , 
D'vne durté non violable , 
Naiffant du Cryftal Indien , 
Qui ne tremble & qui ne friflbnne 
Des coups de la main forgeronne 
Du grand Sterope Eolien. 

Le Diamant pour faire preuue 
S'il eft bon, il faut qu'on luy treuue 
L'efclat net & le feu brillant, 
Comme le fer dans la foumaife 
Enfeueli deffous la braife 
Drille & flamboyé eftincelant. 

De couleur vn peu plus obfcure 
Que le Cryftal, mais nette & pure. 
Si qu'on y puiffe conceuoir 
Les couleurs de mefme teinture 
Que l'arc qui fait vne ceinture 
Dedans l'air quand il veut pleuuoir. 

Comme l'eau d'vne fontainette 
Prifonniere dans fa cuuette 
Brunit d'vn obfcur argentin , 
Ainfi faut qu'il fafle paroiftre 
Son teint clair bruniffant pour eftre 
Du vray luftre diamantin. 

Cefte race diamantine 
Naift dans la roche cryftalline , 
Dedans l'or ou dedans le fein 
Des fablonnieres Indiennes, 
Ou dans les mines Cypriennes 
Où fe prend le cuiure & l'airain. 
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Celle qui de plus près approche 
Au brillant efdat de la roche 
Du Ciyftal au luffare argentin, 
Efl la plus rare & la plus belle : 
La féconde après elle efl celle 
Qui fe trouue auecque l'or fin. 

La plus blefme & plus iauniffante 
Eu celle qu'on voit pallifTante 
Dans l'airain foible eftinceler : 
La plus pefante & plus blafarde 
Eft celle'qu'on trouue bailarde 
Dedans les minières de fer. 

Aucuns difent que cefte pierre 
Se tire des flancs de la terre 
De Decan & de Bifnager, 
De Mammeluc, & que bien proche 
Se trouue encor la vieille roche 
Es mains d'vn Barbare eftranger. 

Qu'oncques ne fe trouua meflee 
Auec le Cryftal, ny fouillée 
Des mains auaree de l'indois. 
Et que Cjrpre dedans fes mines 
Ne trouue point ces pierres fines, 
Ny l'Arabe, ny le Medois. 

Miracle eftrange de Nature, 
De voir que cefte pierre dure 
Qui du marteau ne craint le coup, 
Ny de l'acier, ny de fa trempe. 
Se ramollit & fe deftrempe 
Au plonge dans le fang de bouc. 
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N*eft-ce chofe encor plus celée, 
Ne pouuant receuoir taillée 
Le poli que de fon fablon, 
Ne pouuant eftre combattue 
Que de foy, fe voir abattue 
Au fray d*vne lime de plomb? 

Mais quel efprit, quelle fcience 
A defcouuert l'expérience 
De ce fecret? Il ne vient pas 
Des cerueaux humains interprètes, 
Mais des puifTances plus fecretes 
Des Dieux qui commandent çà-bas. 

Diray-ie chofe non croyable, 
Chofe vrayment efpouuantable 
De la force du Diamant 
Opiniaftre à fon contraire, 
Combattant comme vn aduerfaire 
La force & vertu de TAymant? 

Car eftant la pierre voifme 

Du Diamant à Taymantine , 

Au lieu de faire vne amitié 

Le fer tombe, & luy fait démordre. 

Exerçant le cruel defordre 

DVne fecrete inimitié. 

Comme le foldat qui s'employe 
A rauir quelque riche proye 
Au fac dVn rauage mutin , 
Eil forcé de fon capitaine, 
Qui le va fraudant de fa peine 
Et de rhonneur de fon butin. 
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Mefme les Dieux inexorables, 
Qui fur les eaux non violables 
Rigoureux prefident là-bas, 
Ont de pierre diamandne 
Le cœur, le foye &. la poitrine, 
Pour ne rompre & ne fiechir pas. 

Les boucliers aux riches grauures, 
Les corcelets &. les armures 
Des Dieux, & les clous du Deflin, 
Sont- ils forgez d'autre minière, 
Ny burinez d'autre matière 
Que du courroy diamantin? 

Diamant la garde fidèle 
Du maillot &. de la mamelle, 
Et du berceau Saturnien , 
Lors que lupiter dedans Crète 
Nourriflbn pendoit à la tette 
Au fond de Tantre Diéleen. 

Mais ce grand Roy tenant l'empire , 
Craignant que Celme ne peufl dire 
L'auoir veu dedans le berceau, 
A fin d'éuiter le reproche 
D'eftre mortel, en corps de roche 
Il empierra ce iouuenceau. 

Diray-ie la puiffance forte 
Qu'il a pour celuy qui le porte 
Pour fe défendre , & pour s'armer 
Contre les ronds & les figures , 
Et les fecretes impoftures 
Des Démons, citoyens de l'aer? 
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Contre la cire charmerefle. 
Et la puiffance enchantereffe 
Qui furieufe nous pourfuit? 
Contre les fourbes des Incubes, 
Des Folletons & des Succubes» 
Bourreaux compagnons de la nuit? 

Contre les horreurs palliffantes, 
Les peurs & les frayeurs naiffantes 
Des fonges qui trompent nos yeux? 
Et contre ceux que la manie 
Trauaille, tourmente & manie. 
Pleins de rage & tout furieux? 

Car cil qui porte cefte pierre, 
Soit que Tor ou l'argent Tenferre 
Prifonniere dans vn anneau, 
Ne craindra Tamoureux breuuage. 
Les charmes ny le forcelage 
Qui nous altèrent le cerueau. 

Et quoy? Ton dit (ô cas eftrange!) 
Sentant le venin, qu'elle efchange 
Sa durté, & qu'elle amollit, 
Terniffant Tefclat & la grâce , 
Et le clair rayon de fa face , 
Par le poifon qui TafFolblit. 

Or comme elle eft confiante & forte, 
Celuy qui chaftement la porte 
Meurt conftamment pour trop aimer : 
Ferme tout ainû qu'vne roche. 
L'exercice des vents, & proche 
Des flots efcumeux de la mer. 
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Propre, tant elle a d'efficace, 
Pour acquérir la bonne grâce, 
Le bon vifage & la faueur 
DVne maiftreffe bien choifie, 
Qui pluftoft perderoit la vie 
Qu'autre amour graue dans fon cœur. 

Diray-ie que la poudre mefme 
Du Diamant eil fi extrefme 
Et fi violente en froideur, 
Que prife elle amortit la flame , 
Le feigneur fouuerain de Tame , 
Des veines, du fang & du cœur.^ 

Ainfi Tornement de fa grâce 
N'eft pour la main , ny pour la face 
Seulement, ny pour fa valeur : 
Mais pour cil qui a plus d'enuie 
De trancher le fil de fa vie , 
Que fe tramer vn deshonneur. 

Ceft aflez trauaillé, mignonne. 
Car la Princeffe à qui ic donne 
Le riche labeur de vos doigts. 
Ne veut que foyez dauantage 
Sur le poli de cet ouurage. 
Ce fera pour vne autre fois. 

Royne conitante & non ployable, 

Et d*amitié non violable 

Vers fon Roy & lojral A)rmant, 

D'efprit net, fans paille & fans nue, 

Comme la beauté reconnue 

En Tefclat de ce Diamant. 




LA PIERRE D AYMANT 



OV CALAMITE. 



E voit -il fous le ckL chofe plus admirable , 
Plus cele^e, plus rare, & plus inimitable 
Aux hommes inuendfs^ que la pierre d^Ay- 
mantf 
Qui ie 1er & Tacier v^iuement animant ^ 
Prompte les tire à foy, & de gente alkgreiTe 
Ces métaux engourdis & rouillez de pareffe 
Efleue haut en l'air, fait tourner & marcher, 
Les preffe, les pourfuit, pour mieux les accrochera 

Tout cela que Nature en fes ondes enferre, 
Sous les replia de Tair^ fouss les flancs de la terre, 
N'eft point fi merueiUeux, Et quoyr n^ellolt-ce aJTez 
Aux rochers cauerneux^ aux antres emmoulfez» 
Aux pierres, aux caiOouï, auoir donné en fomme 
La parole & la voix, qui refpond mefme à l'homme. 
Babillant, fredonnant, gaïouf liant & parlant 
Les accens dedans Tair, qu^eîle va redoublant? 
Sans les auoir arme^ & de mains & d'accrochés , 
De petits hameçons, de fecretes approches. 
Des trûits mefme d* Amour, pour attirer à foy 
Le fer opiniaftre & luy donner la loyr 
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Se voit- il rien çà-bas plus dur & moins domptable 
Que ce métal guerrier? moins doux & moins traitabler 
Mms en celle amitié le dompteur efl dompté, 
Et le vainqueur de tout d'vn rien eft furmonté, 
Courant deçà delà fans efgard & fans guide 
Apres ie ne Içay quoy, qui s'efpand dans le vuide. 

Chef-d*œuure de Nature, & plus audacieux 
Que d'auoir esbranlé par les cercles des deux 
De gros ballons ardens, &. dans les eaux falees 
Fait faire le plongeon aux troupes efcaillees! 

Mais quel nœud d'amitié fait ioindre ces deux corps 
Que Nature a fait naiflre imployables &. forts? 
La Calamité errante, & de foif altérée. 
De ne fçay quelle ardeur cruellement outrée, 
Euente ce métal , haletant & foufBant 
D'vn defir importun , qui chaud la va bruflant : 
Puis rayant defcouuert, le chérit & Tembraffe, 
Le carefle, le baife, & le fuit à la trace. 
Comme vn ardent limier au plus efpais du bois 
Lance & pourfuit le cerf pour le mettre aux abois. 
Et de nez odoreux & d'haleine flairante 
Choiiit l'air efchauffé de la befle courante. 

Des chofes que Ton voit fous le cryftal des cieux 
Coulent de petits corps qui vont battant nos yeux 
Sans tréue & fans repos d'vne viue fecoufle, 
S'amaiTe vn air voifm, qui s'eflance & fe pouffe, 
Qu'on ne peut conceuoir que par le iugement 
Qui vient d'ouïr, de voir, du gouft, du feiltement. 

Nous fentons en hyuer la froideur des riuieres. 
En efté du foleil les flammes iournalieres , 
Et les vents orageux des ondes de la mer, 
Nous entendons les voix qui s'efpandent par l'aer, 
Mefmes eftant voifms des bords de la marine 
Il vient à noftre bouche vn fraifchin de faline, 
Qui part de ce grand flot qui poftant nous fait voir 




De l'Aquilon venteux ïufques au peuple noir- 
Qui n*a fentt de Taîr la rempefte orageufe, 
Veu fous les flancs cauez d'vne roche orgueilleufc 
DiiUller goutte â goutte vne fraifclie liqueur f 
Qui n'a fenti le froid, la chaleur & l'odeur^ 
Veu rouler de nos fronts vne fueur falee , 
Au trauers de Taîrain vne vapeur gelée. 
Pénétrer la chaleur au trauers dVn vaî fléau , 
Veu la barbe et le poil coton ne r fur la peaUj 
Senti le doux parfum & l'odeur des fleurettes, 
La douceur & l'aigreur, & des herbes infedes 
La puanteur auffi? Doncques il efl certain 
Que la femence part corn me vn nouuel eifaim 
Au retour du printemps, qui fe icttc & fe cruche 
Dans vn arbre fueîllu au fortîr de la ruche. 
De cefte pierre donc fe dérobe & s^enfuît 
Vn mouuement, vn flot, vne chaleur qui fuit 
Ce métal qu'elle anime, ayant de violence 
Efcartd J'air voifm , qui luy faîfoit nui fan ce. 
Dans ce vuide aulïl tofl; les prentiers elemens 
De ce fer à l'Aymant par doux accrocheraens 
Embrafîez & coller, comme par amourettes, 
Se ioïgnent ferrement de lïaifons fecretes : 
Qui fait que Taif enclos dedans ces corps prelfez, 
Piquez à menus trous, efchauffez, & percez 
D'vn mouuoir importun, accole, frappe & pouffe 
La femence du fer dVne vîue fecoufle. 
Se rencontrant aînfî, fe collent ferrement 
LVn à Tautre aufli toft d'vn doux embraflement : 
Tout aînfi que la vierge efperdument efpointe 
Des flèches de l'Amour^ de forte & ferme eltreinte 
Serre fon fauoritt & de bras & de main 
Luy preflant Teftomac contre fon large fetn. 
Ou comme le lierre en tournoyant fe pliiTe 
Contre vn chefne mouffu, d'vne allure tortiffe : 
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Ce métal tout ainfi, fe fentant careffé, 

Toft s*accroche à TAymant & le tient embraffé. 

Voilà donc les appas & Tamorce friande 
Dont il fe paift, goulu : le fer eft la viande, 
Et l'aliment confit & trempé de rigueur, 
Qui bénin l'entretient en fa force & vigueur : 
C'eft du fer qu'il prend vie, & par les flancs année 
De limaille de fer cefte pierre animée 
Par fecrete influence , ainfl que de la main , 
Tire le fer à foy pour appaifer fa faim : 
De ce métal abîente a les veines béantes 
D'vne bruflante foif , fes entrailles mourantes 
Et fon corps aflbibli à faute d'aliment 
S'altère languiflant, & perd le fentiment. 

Comme vn amant pipé d'vne fafcheufe attente 
Soufpire après les yeux de fa maiftrefle abfente, 
La cherche, la reclame, & comblé de rigueur 
Ne fonge nuit & iour qu'à dompter fa fureur : 
Comme moy, plus chetif que n'efl la Calamité , 
Qui volb-e cœur ferré, d'vne éternelle fuite 
Vas toufiours defirant, carefTant, pourfuiuant, 
Mais plus ie l'importune, & plus me va fuyant. 
Car le vofhre & le mien, comme deux aduerfaires, 
Viuent feparément d'affeélions contraires : 
Le mien prompt & fubtil, de l'Amour eft efpoint, 
Et le voflre engourdi ne s'en efchaufie point, 
S'esbranlant aufli peu de la force amoureufe 
Qu'aux foufpirs d'Aquilon vne roche orgueilleufe , 
Eftant plus froid que marbre ou que le vent d'hyuer. 
Qui renglace, cuifant, l'onde, la terre & Taer. 

Or l'image qui part de tous ces corps fpirables 
N'eft de pareil effet, ny de forces femblables : 
Autre eft celuy de l'or que celui de l'airain. 
Du verre, de l'argent, du fer & de l'eftain, 
Eftant ces corps entre eux de diuerfe nature. 
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Dmerfement ourdis, d'air & de coateilure i 
Caufe qu'ils vont fuiuant, flairant & recherchant 
Pareilles amitiez qui les vont alléchant, 
En fuyant leur contraire» Vnc guerre immortelle 
Se couue & le nourrit fi fièrement cruelle 
Entre le fer malïif & le corps de Tairai n ^ 
Que mis entre le fer fi: TAymant 5 tout foudain 
Leur amitié le rompt , le fer prenant la fuite 
A En de n^duenter Tair de la Calamité' 

Car après que Tairain de fes rayons plus forts 
A bouché les pertuis, & comblé iufqu'aux bords 
Tout le vuïde du fer, la force & la femence 
De TAymant fe rebouche, fit trouve refiftance 
Qui luy défend Tentree , eftant le fer tout plein 
Du flot & du bouillon des rayons de l'airain. 

Mais entre nos deux cœurs y a-t-il point ^ mailh-efie^ 
Quelque airain morfondu, qui fait que la rudeffe 
Du voftre ne s'efchaufie, & n'approche le mien? 
Le mien, qui ne foufpire & qui n'afpire rien 
Que de vous eftre ferf : mais las! plus Tefperance 
Trompeufe le repaift» moins prend-il d'afleurance t 
Plus ie penfe eiVe aimé de vos rares beautés. 
Plus ie fens de vos yeux les fleres cruautés. 

N'eft-ce memeille encor. outre ces cas eftranges. 
Et les Qccrochemens de ces nouueaux meflanges, 
Voir ce corps aymantïn animé de fureur, 
Ain fi que de l'Amour, ou de quelque autre ardeiir, 
Suiure les feux dorez des eftoiles Vrfînes, 
Qui craignent fe baigner dedans les eaux marines. 
Etemelles roulant à l'entour de Teffieu? 
Mais fent-il point encor la poin£te de l'erpïeu 
D'Arcas, ïe fils baflard & gardien de l'Ourfe, 
Quand cha fiant par les bois , efchauffe , prit la courfe 
Pour enferrer fa mère au poil afpre & rebours. 
De ce grand lopiter trop cruelles amours, 
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Qui changea les bcautez & les grâces modeltes 
De Califton la vierge en ces flammes ccleftes. 
Apres Tauoir armée & de dents & de peau, 
Pour accroiftre des ours le fauuage troupeau? 

Ou c'eft rinflus fecret des rais & de la âame 
De rOurfe qui Tinfpire, & qui luy donne Tame, 
Ou quelque coufmage, ou bien ie ne fçay quoy 
De friand qui Tamorce, & qui Tattire à foy : 
Car le fer aiguifé fans force & fans contrainte 
Frotté contre l'Aymant, tourne toufiours la pointe 
Vers le Septentrion , qui rend les iours partis 
En minutes, en quarts, & les vents aflbrtis 
Chacun en fon quartier, retranchant méfuree 
La flamme du foleil, & Thumide contrée. 

Inuention des Dieux! auoir tiré Tefprit 
D*vn caillou rendurci, qui fans fçauoir apprit 
Aux hommes iournaliers de tirer vn meïhage 
Des iours, des mois, des ans, ruine de noidre âge! 
De là nous cognoiffons qu'en ce grand vniuers 
Tout fe fait d'amitié, rien n'y va de trauers, 
Tout marche , roule & fuit fous la fainte ordonnance 
De ce grâd Dieu, qui tient tout le monde en balance. 

Hà, fiecle malheureux & veuf de iugement. 
Où les hommes groflîers ont moins de fentîment, 
Moins de grâce & d'amour, que le fer ny la pierre, 
Armez de cruauté & tous nez pour la guerre. 
Ennemis de la paix, prompts à fouiller leurs mains 
Au fang de leur voifin , tant ils font inhumains ! 
Siècle trop ignorant des douceurs de la vie , 
Fertile de malheur & palliffant d'enuie , 
Nous faifant fauourer en ce val terrien 
Plus aigrement le mal, que doucement le bien! 

Or la pierre d'Aymant non feulement attire 
La froide horreur du fer, mais le fer qu'elle infpire 
De fa viue chaleur attire l'autre fer : 
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Communiquant fa force , & les rayons de fœr 
Qui coulent de î'Aymant , au fer quil outrepaffe : 
S' entre -pouffant ainii que fur Thumide efpacc 
Les haleines des vents, prompts & vîfies courriers, 
Vont pouffant par derrière au gré des mariniers 
Et voiles & vailfeaux, volant d'ailes légères 
Pour empiéter for fin des riues eftrangeres. 

Caufe que nous voyons & quntrc êc cinq anneaux 
Sulpendaiï dedans Tair d'ace rochemens nouueaux, 
LVn à l'autre colkz de liens inuifibles» 
Comme fi de famour entre eux efloyent fenfibles, 
L'vn l'autre fe couplani de fecrete amitié , 
Qui ces deux corps infpire à trouuer leur moitié. 

Ainfi de la torpille vne vapeur fe iette 
DVn air empoîfonné qui coule à la languette 
De r hameçon pipeur» paffant fabtilement 
Par le fer engourdi d^'n eftourdilTement ; 
Du fer il monte au poil de Ja ligne tremblante , 
Et du poil h la verge, & à la main pendante 
Du pefcheur deifus feau reftant morne & blefmi. 
En voyant fa main gourde & fon bras endormi» 

Mefme Ton lient pour vmy que les colles ferrées 
Des vaiiTeaux arreftez fur les ondes verrees 
Qjui vont rongeant îes pieds du rocker aymantin. 
Se déferrent foudain, & n'y a clou en fin, 
Efperon ny crochet, boucle, crampon ny bandfi. 
Qui ne lailfe le bois , & prompt ne fe débande , 
Ne s'arrache Ôt ne forte , à fin de s'accrocher 
Contre les flancs larrons de faymantin rocher. 

Il y a de l'Aymant de couleur noire & perfe , 
De blanc & de blafard , mais de force dîuerfe. 
Le noir, m aile guerrier^ n'attire que ïe fer : 
Et le blanc, féminin, n'attire que la chair. 
On dit que le blafard de couleur îaunîlfante 
Porte cefte vertu , qu*vne lame innocente 
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De ce caillou frottée, entre par le trauers 
Sans offenfer la chair des mufcles & des nerfs, 
Qui plus eft, fians douleur, & fans que de la playe 
Le fang froid & glacé en ruiffelant ondoyé : 
Car le coup fe reprend, & fe ferme foudain 
Sans paroiffare, reliant le corps entier & fain. 

On conte qu*vn berger defcouurit celle pierre , 
Fichant de fon ballon la poinde dans la terre 
Sur le mont Ideen : car le fer approché 
De rA)rmant cfpion foudain fut accroché. 

Le plus voiûn de nous ell celuy que TEfpagne 
Libérale nous vend,'ritale & l'Allemagne : 
Le meilleur ell celuy que TEthiope Indois 
Trouue dedans le fein de fon riche grauois : 
L'autre & le plus commun fe nourrit es minières. 
Prend la force & le poids des terres ferro^nieres : 
Nature ne voulant cacher dedans fon feîn 
Le bien qui fert à l'homme, & qui luy fait befoin. 
Car on tient pour certain que l'Aymant ell propice 
Pour les accouchemens, attaché fur la cuiffe : 
Bon contre le venin, & pour le mal des yeux 
Quand ils font larmoyans , rouges & chalfîeux : 
Bon pour la challeté, & pour fe rendre aimable. 
Courtois, facond, difcret, gracieux, accollable : 
Propre pour altérer, & pour ellancher l'eau 
Qui flotte entre la chair & le gros de la peau. 

Va donc, va donc, Aymât, va trouuer ma maillrelTe, 
Et li tu peux , fubtil , dellremper la rudefle 
De fon ame ferrée & l'attirer à toy. 
Plus fort te vanteray, & plus vaillant que moy. 
Qui n'a peu l'efmouuoir par ouuertes alarmes. 
Cruelle dédaignant mes foufpirs & mes larmes , 
Plus dure mille fois que le fer endurci , 
N'ayant de mon malheur ny pitié ny merci. 



LA PERLE. 



A LA ROYNE DE NAVARRE. (') 




I 



tE veux de main induftrieufe 
ISur les bords de l'onde fameufâ 
ÎChoilir vne Perle de prii» 
3Vne Perlctte, dont la gloire 

Sur It^s colonnes de Mémoire 

Immortelle emporte ic prix. 

Perle dont iamaîs ne terni [Te, 
Ne s'enfume ^ 6t ne fe iaunifle 
Le lufire argent*! de fon eau. 
Et que la force violente 
Du temps à la pince mordante , 
N^ûffenTc & n^entame la peau. 



1. Fille de Henrî II ut de Catliejrirm de M<-dic1i, Margiimte de 
YalDJâ était née le 14 riiai l&BS- elle Tut mariée le 11 avril 1&T2 
au prince d« Béàm, depïiifl Henri IV» qui^ à. eion avènement au 
Vtànz de France, flt onnuki' ce mariage. 

Beauté^ ^ccs, esprit, voilà ce qu'amis pt ennemis accordent 
à Mar^erlte; mais, élevéfi à la cour ta plufl dépravée qall y 
Éùt au monde^ elk mit de bonafi heure à prûflt lia triâtes leçons 
qu'elle avait soUs les yetuc^ La irlue de Navarre a lalj»i!ié deg 
Mémoire» fort curieux q,ai sont une IntêreAaaiitË peinture éa 
mœurs de î^époque^ Elle mouruË à Paris le 2T tnars 1615, 
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Belle & gentille créature, 
Rare merueille de Nature , 
Threfor qu'on ne peut eftimer, 
Plus précieux qu'on ne veit oncques , 
Prifonnier au fond de deux conques 
Sur le fablon de l'Inde mer. 

Diuine & celeile femence. 
Qui tient fa première naiflance 
Du ciel & des afbres voifins, 
Empruntant du fein de l'Aurore 
Son beau teint, quand elle colore 
Le matin de fes doigts rofins. 

Ores qu'elle foit citoyenne 

De la plaine Neptunienoe, 

Si n'y prend-elle fes appas, 

Mais comme hoiïeffe dédaigneufe. 

Des eaux de la mer efcumeufe. 

Ingrate, ne s'abreuue pas. 

Ayant plus de commun vfage , 
D'alliance & de coufinage 
Dedans le celefte pourprîs, 
Qu'auec l'efcume marinière. 
Or qu'elle foit fon hofieliere. 
Et qu'ailleurs fon germe n'ait pris. 

Car quand la faifon plus gentille 
A conceuoir fe rend fertile, 
La nacre s'ouure, & promptement 
Celle gourmande créature 
Béant reçoit la nourriture 
De fon perleux enfantement : 
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Qui vknt de la douce rofcc 

Du grand ciel , dont Thayrtre afrofee 

S^eiigrofTe & s'eniure au matm , 

Ainfi que la léure Téndrette 

D& Tenfant fe paiJi & s'allaite 

Suçotmnt Je bout du tetin* 

Comme la %1erge efpoinçonnee 
Des chafles flambeaux d'Hy menée, 
Bnifle & meurt dWn ardent defir 
D'appaifer F ardeur de fa flame : 
Tout ainfi cède petite ame 
Souhaite Tamoureux plaifir. 

Qui tie foi! vra.y^ Ton dit encore 
La Perle fille de T Aurore^ 
Quand pour alléger fes douleurs 
Soufpirant après Ton Cephalé « 
Dedans la mer Orientale 
Pleurant s'emperlerent fes pleurs : 

Larmes que les conques pcrleufes, 
Du fruit de leur mère amoureufes» 
Mirent au fond de leur berceau : 
Puis rondes les emmaillotèrent, 
Et nourrices les allaitèrent 
Du fécond germe de ceiîe eau. 

Autïï la Perle fe colore 
Ainû que fa flamme redore 
Et donne teinture au matin : 
S'elle cft palle, eUe eft palliffante, 
S'elle eft iaunaftre, iaunîfTante, 
Pure» fon fard eft argentin. 



LA PERLE. 

Mefme quand lupiter defferre 

Les traits vengeurs de fon tonnerre 

De fon bras rougiflant d'efdairs. 

Ou quand, defpit, fur le riuage 

II braffe quelque efpais orage 

Par fes prompts & venteux courriers : 

Celle créature débile 

Auffi toil dedans fa coquille 

Se renferme tremblant de peur, 

Caufe qu'elle altère fa face. 

Par trop ieufner perdant fa grâce. 

Son teint, fa force & fa rondeur. 

Car conceuant en faifon telle 
Que la tourmente plus cruelle 
Trouble les humides cantons, 
L'vne eft plate, louche, boffue. 
L'autre creufe, & l'autre mouflue, 
Ainfi que petits auortons. 

N'eft-ce cas merueilleux en elles 
De remarquer ces mères Perles, 
Lors que la chaleur les atteint. 
Se plonger dans les eaux profondes, 
A fin que fous le frais des ondes 
Elles conferuent leur beau teint? 

Et pour punir les mains auares 
Des pefcheurs & plongeons barbares, 
Ou foit Arabe, ou foit Indois, 
Les voir de pince vengereffe 
Contre l'amorce piperefTe 
Tronçonner la main & les doigts? 
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Sçachant bien receler enclofe 
Vne richefle qui repofe 
Dans leurs flancs, qui les fait aimer, 
Et fait qu'au péril de la vie 
Cefte noble proye eft fuiuie 
Iufqu*aux abyfmes de la mer. 

Puis nagent ces troupes hu}rftreufes 
Deffous les eampagnes vitreufes, 
Sous vn chef en gros bataillons. 
Comme la troupe mefnagere 
Des auettes vole légère 
Sous vn Roy dans leurs pauillons. 

Perle gentille, mife en poudre 

Qui fçait rhumeur fondre & diffoudre 

Qui nous rend froids & catarrheux, 

Et qui de vertu non connue 

Efdaircit & chafle la nue 

Qui nous flotte dedans les yeux. 

Poudre qui retient la puiflance 
Par vne fecrete influence 
Sécher toute mauuaife humeur : 
Et des pafmoifons domptereffe 
Soudain remettre en allegrefle 
Les poulmons, le foye & le cœur. 

Poudre fecretcment vnique 
Pour purger le mélancolique , 
Ou cil qui feche languiflant 
DVne fiéure ou d'vn mal de tefte : 
Poudre qui doucement arrefle 
Le flux qui coule rougiflant. 
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Perle que iamais ne s'efface 
Le luflre argenté de fa face. 
Et que Ton ne deftrempe pas 
Âinû que la Perle Indienne 
Que la prodigue Egyptienne 
Gourmanda feule en vn repas. 

Or va doncques, Perle d'eflite. 
Va trouuer celle Margverite, 
Des beautez la Perle & la fleur, 
Et fais tant que tu trouues place 
A fon oreille, ou fur fa face, 
A fin de gaigner fa faueur. 

Si tu Tas, Perlette mignonne. 
Ce faucheur ailé qui moiflbnne 
Tout cela qui vit deflbus l'aer, 
Ne fçauroît ofFenfer la grâce 
Des chafles honneurs de ta face , 
Ny le teint qui te fait aimer. 



LES AMOVRS 



HYACINTHE ET DE CHRVSOLITHE. 




jvAciNTHE énamouré des yeux de ChryTa- 

lithe, 
iEntre cent dumoifeauT de beauté plus édite, 
ï)£rpomçoiiné des traits âc de la viue ardçvir 
Dti ce Dieu qui fans yeux frappe fi droit au coeur, 
Diflîmulant, nauré, vne playe en fes veines, 
Allojt de tels propos anaifonnant fes peines, 
Ayant tiré, craintif « de fes poulmons enfler 
L^air chaud entrecoupé de foufpirs redoublez ■ 

<ï Chryfolithe , mon cceur, mon defîr^ ma fucree » 
Ma grâce t mon fouhait, ma Cyprine dorée, 
Chryfolithe m*amour, fi iamais la piii^ 
Logea dedans tes yeux, ou fi quelque amitié ^ 
Ou quelque doux accueil a pris place en ton ame, 
Appaife, Chryfolithe, appaife ce (le flame 
Qui deuore , gourmande , & ma chair & mes os , 
Appaife la fureur qui trouble mon repos ; 
Seule me peux garder Si me perdre, cruelle, 
Seuïc retiens chez toy, comme hofteffe fidèle» 
Et ma mort & ma vie : aduife donc, mon coeur. 
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Lequel te plaîft des deux, & fais que ta rigueur 
Ou me plonge au cercueil, ou ta bénigne grâce 
Me redonne la vie & bienheureuse me faffe. 
le fçay que iuftement ie ne puis excufer 
L'ofienfe que î'ây faite, & ne puis slcciifer 
Autres que fnon malheur, ou tes beautez éitteîfnles , 
Qui me font oublier mon deudîr & moymëfmes, 
Indigne des faueufs dVn regàhl adouci 
De ton œil rigoût^ux : mais fi ton ame aufti 
luge fans pûffion Toffenfe que i*ay faite , 
Pour n'auoir âcconfipli Tetitreprife fecrete 
Entre hous deui iuree, elle n'eft pas, mon cdbur, 
Si lourde, fi fafcheufe & fl pleine d'errieur, 
Q.u'eir ne mérite biéh , à pardonner facile , 
Oîiclque douce faueut de ta gt^ce gentille : 
Excufable vrayment, & digne db pardon 
Si Taueugle tyran du ciel auoit ce don , 
Comme il n'a pas^ chiel, de fupporter les fautes 
Des amoureux, pipez de fes rufes trop cauteS. 

» Il faut gouftet" le bieft auant que s'en gorger, 
Il faut rougir le fer auant que le forger. 
Quelquefois Ton el^jargne à fin de mieux defpendre , 
On fe ftUt feruitcur pour plus libre fe rendre , 
On s'altère aux chaleut^ pour la foif eftancher. 
On refufe l'honneur que plus on veut chercher. 
Le marinier fe pend aux vagues de Neptune 
Pour baftir fur la terre, & dorer fa fortune : 
De la terre poudreufe on engerme le fein 
Pour en tirer Tvfure & rédoubler le grain : 
Pour fe mettre en repos fouuent on fe trauaille. 
Pour gaigner le rempart on vient à la muraille. 

» Moy, foldat de l'Amour, pour affaillir ton cœufr 
Tay fait brèche en tes yeux, dont ie refte vainqueur. 
De vainqueur prifonnier, & de celle viéloire , 
Seule , ftrns coup frapper tu remportes la gloire, 
m. 5 
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l'en appelle à tefmoin mes foufpirs & mes voeux, 
Qui pendent pour trophée à tes crefpes cheueux, 
Pen appelle à tefmoin mon ame prifonniere 
Dedans tes yeux, maiitrefle, & ta grâce meurdriere 
De mon cceur languîiTant fous ta fi ère rigueur, 
Qui dédaigne mes pas , & rit de mon malheur. 

H Auant que m^embarquer à vous aimer, cruelle ^ 
le deuois efpïer de quel temps ma nacelle^ 
De quel vent, de quel ftot, Jans trop Fauenturer, 
Deuoit eftre poufTee auant que démarrer * 
le danois remarquer la mer & les eftoiles 
Propres à voyager, & mettre au vent les voiles» 
Mais las! fans le cognoiftre, ignorant que ie fuis, 
Malgré l'onde & le cîel la voile au vent i*ay mis : 
Qui fait que maintenaiit fur les fentiers humides, 
Entre les flancs aigus des rochers homicides, 
Ma nef elt emportée & fans voile & fans mas » 
Voguant à la merci dVn orageux amas. 
N'ayant à fon fecours, de [fous les eaux plongée, 
QuVn image de mort ^ qui la tient affiegee 
Et en pouppe & en proue ; ainfi loin de fupport 
Périt veufûe d'efpoir d'ancrer iamais au port. 

» Ne me dédaigne pas, ie te fupply, maifh'effe ; 
Le Dieu qui terrafla en fa blonde leuneffe 
De fes traits empennes l^eôroyable ferpent , 
Dont le ventre empdté couuroit plus d'vn arpent , 
Le Dieu au crin doré a qui des nerfs de fa lyre 
Anime les fureurs de celuy qu'il infpîre, 
Me caretTe^ me fuît, & ne dédaigne pas 
Pour feulement me voir, de perdre miJle pas ; 
Zéphyr e aux doux foufpirs, pour plus humble fe rédre 
Au feruice amoureux de ma ieuneffe tendre , 
D'ailerons bigarrer vole de toutes parts 
Pour m'honorer, craintif, de Tes baifcrs mignards : 
le cours ^ ie vais^ îe viens, èi mes peines perdues 
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Par i(ï vaguâ de Tair fe fondent daas les aues. «» 

A tant met fin Hyacinthe à fes aigres douleuriî, 
Baignant fes yeux enflez de gros bouillons de pleurs. 
Près de liiy verdilToyent les îeunes reuenues 
De lauriers Ibrfeme^ de perlettes menues, 
Et les pîns cheuelus bras à bras accolez 
Efpanchoyenl à l'cnuy leurs ombrages mollets : 
Là les foufpirs couler des bouches Zephyrines 
Esbranloyent fufpendus les nouuelles crefpines 
Et les tendres lettons des arbres verdoyans, 
Sur les pîis argentez des rutlTeaux ondoyans : 
Là la terre de deiirs & de couleurs ptree 
Au foleîl éuentoit fa robe bigarrée. 
Entre ces rangs fu cil lu s s'efgayoit argentin 
Vn ruilTeau trepiUant d'vn repli ferpentin, 
Qui d'vn murmure doux dans les eaux gazouillantes 
Apprenoit le i argon aux pierrettes roulantes. 
Lieu digne de TA mou r, m*en foit telmoin Foifcau 
Fidèle auant-coureur du beau printemps nouueau. 
M'en fbit tefmoin celuy qnî fur les aubefpines 
Fredûtînei babillard, fes notes argentines, 
Hofte de la faifon, qui gaye de fa vois, 
Remet en alIegrelTc & les monis & les bois* 

Là le Dieu Delien, le Prince de la lyre, 
Le Dieu qui fouuerain tient le celefte empire 
Sur les chantres facrez^ fit mourir de fa main 
Hyacinthe, dont le fang empourpra le beau fein 
Des oeillets blanchi ITans 3 fang qui rougit encore 
DelTus le front poli des pierres qu'il colore, 
Sang qui rougit cncor fur les tapis herbus 
Le reproche éternel des amours de Phebus* 
Car quand le renouueau en s'erchauffant repouiTe 
Les glaces de Thyuer de fon haleine douce. 
Et le Bélier fuccede aux Poiffons froldureux , 
Hyacinthe , on te reclame , & fleuris odoreux 
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DclTus le verd gazon de la terre animée 
D'vn gracietix parfum qui la rend embafmee. 

Ainh donc d'an en an, quelque pan que tu fois. 
Tu reuis bienheureux su plus beau de nos mois, 
Et deuois lutre au ciel quelque fiamme agencée^ 
N'euft efté du DelUn la contraïnte forcée i 
Qui choifit pour meurdrier (hà, cruauté deâ deux!) 
Le Dieu qui plus t'aimoit mille fois que fes yeux, 
Qui pour toy fait efclaue attife dans fes veines 
Vn defir importun > compagnon de fes peines, 
Qui va bruflant fon ame* ninfi que peu à peu 
La neige fur les monts, ou le ftiif près du feu. 

Il le hante, il le fuit pas à pas, le talonnes 
Point ne le perd de Fceil , iamais ne l'abandonné ; 
Hyacinthe eil fon fou hait, Hyacinthe cfl fon foucî, 
Il le vante le foîr & le matin auïïi. 
Et dormant & veillant , ïors que la nuit muette 
Couure cet vniuers fous fon aile bru nette. 

Les replis embrouillez des oracles douteux 
Luy viennent à dédain & ïuy font odieux, 
Laifle moifir au croc les cordes de fa lyre. 
De Delphe & de Fâtare, amoureux, fe retire ; 
Plus il n'aime, chatTeur, que Tombre des forefts, 
Au lieu de trouffe & d'arc il purte vn pan de rets, 
A fin d^accompagner Hyacinthe, que la chalfe 
Efchauffe apica vn cerf qull pourfuît à la trace, 
Tant la force d'Amour efperdumenî le poind 
Qu'en le fuiuant Te perd , & ne repofe point* 
Mais quoy? n*eifc€e vn malheur que la douleur cruelle 
Eft loufiours de l'Amour k compagne lîdele? 
Car voulant s'exercer à tirer le hallon 
Pour fe donner pïaifir, le premier Apollon 
Le guindé haut en l'air, & fe courbant le pouffe , 
Mais en tombant (ô Dieu!) d'vne roide feooulTe 
Il rencontre le chef du ieune damoifeau, 
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Luy écraie le teft, luy froifle le cerueau. 
Qui flotte fur fes yeux, & n'y a médecine, 
Charme, drogue ny ius, ny bafme, ny racine, 
Qui le puiffe eftancher : fes beaux yeux en mourant 
Entreuirent le ciel , qu'il olloit defirant. 
On chante que Zephyre au branle de fe$ ailes, 
laloufement efpris de paffîons cruelles, 
Defloumant le ballon auteur de ce mechef , 
Pour fe venger d'Amour luy brandit fur le chef. 

Comme les lis froiflez de la pince cruelle 
De Tong^e ou de la main, ou battus de la grefle, 
Flefhiflent auflî toft, & blefmes vont baiffant 
Leur beau chef argenté , qui penche languiffant 
En œilladant la terre, & faniflTant ne peuuént, 
Aggrauez, fe dreffer, tant foibles ils fe treuuent : 
Ainfi du damoifeau s'eftrange la couleur. 
Se dérobe le pouls, la force & la chaleur, 
Ainfi le corps nauré de ce ieune Amyclide 
S'afFoiblit chancelant : mais le fang qui refide 
Dans les vaifleaux rameux en ondoyant repeint 
Les pierres & les fleurs , marques de fon beau teint, 
Et ne peut-on iuger à leur face blefmie 
Si le mort ou le vif a plus ou moins de vie. 

On conte qu'Apollon croupit fept mois enjtiers 
Loin du ciel efcarté ibus les flancs des rochers, 
Soufpirant fon malheur : les tronches orillees 
Des vieux chefnes branchus, les monts & les vall^s. 
Larmoyèrent tranfis deflbus le contre-fon , 
Et fous l'air mefuré de fa trifle chanfon , 
Accoifant & flattant les colères félonnes 
Des tigres affamez & des fleres lionnes. 

Comme le roflignol de lamentable vois 
Fait gémir de douleur & les monts & les bois. 
Ne trouuant plus au nid fa petite nichée 
Qui béante l'attend pour prendre la bechee. 
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Que le berger a prife, ayant d'yeux trop fubtils 
Remarqué le bui flbn, la mère & les petits : 
Aînfî le Delien a3'ant famé efploreej 
Et d'extrefme regret efperdument outrée , 
Trifte fe lamentoit ^ pleuroit fon malheur : 
Uair comblé de fon dueîl rechante fa douleur^ 
Et les Nymphes des bois éc des ondes parlantes 
Reçoiuent dans leur feîn fes larmes ondoyantes. 

Le vray teint du Hyacinthe eft le rouge vermeil, 
L*autre efl rouge blafard, en couleur tout pareil 
Au grain dVne grenade , & rougi ffant et palle. 
Le meilleur eft celuy que Tlnde Orientale, 
Mère de ces threfors, tire de fon beau feîn 
Pour embellir des Rois & 3e front & la main, 
E fiant rouge fanguïn, n'ayant la face trilte. 
De couleur violette ainii que rAmethyfte, 
Sans paille, fans ordure ^ en pareille grandeur 
Qu'vrj grain d'vne lentille, & d'extrefme froideur. 

L'autre & le plus commun eft celuy qui fe treuue 
Au fable Egyptien, que ce grand heuue abreuue^ 
Ce grâd fleuue aux fept huis, qui trouble & poiffonneux 
Engraifle le guère t de fon trac limoneux. 

Porté contre la chair, ri rend Thomme agreabïe, 
Modefte* gracieux, riche, courtois, affable, 
Chéri de fa maiflrede : il le rend alleu ré 
Des efc la ts foudroya ns du tonnerre enfoufFé * 
il garde fon porteur de Tardeur im m ode Île 
De Tenfant de Cypns, de venin Si de perte, 
Ghaffant Tair corrompu qui de grofliers amas 
Prend fit caille le fang, Bt nous mené a\i trefpas ; 
Ennemi des frayeurs qui de mélancolie 
Troublent Tair plus ferein de noUre fantaifle. 
Ennemi des Démons Ôt de Teftonnement , 
Dont les fonges menteurs nous trompent en dormant: 
Retenant fous le mort de ceile pierre dure 
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Quelque douceur encor de fa gente nature. 
Qui viuant ne peut onc au torrent de fes pleurs 
De fa fiere maiftrefle adoucir les rigueurs. 

Sur ce nouueau trefpas Chiyfolithe la belle. 
Humble, fe fouuenant de la façon cruelle 
Dont elle auoit traité ce ieune damoifeau , 
Plus douce après fa mort, & dedans le tombeau, 
Que viuante cent fois, pour la demeure fienne, 
Amoureufe , choifit la poudre Egyptienne , 
A fin. d'accompagner Hyacinthe, que le fort 
Ne permit d*eftre aimé fmon après la mort. 
Hà, rufe d'Apollon! qui poingt de ialoufie, 
Poingt d'extrefme fureur & folle frenaifie. 
Pour mieux etemifer les larmes de fon dueil 
Cacha ces deux amans en vn mefme cercueil : 
Hyacinthe fe trouuant deflbus la mefme terre 
Qui le cœur empierré de Chryfolithe enferre, 
Morte ne retenant d'immortel fouuenir 
Que l'infâme furnom d'ingrate à l'aduenir. 

Doncques la Chr3rfolithe en couleur verdoyante 
Tire fur le verd-gay de la mer ondoyante. 
Ou au ius preffuré des fueilles d'vn poreau : 
L'autre a plus que l'or fin le vifage & la peau 
Plus iaune & plus doré, on l'appelle Topaffe, 
Qui de fon luftre d'or l'or mefmement efface. 
Tant il eft iauniffant, femblable hors le furnom 
A celle qui de l'or emprunte fon beau nom. 
Car l'vne & l'autre en fin n'eft qu'vne mefme pierre 
Qui molle s'endurcit fous les flancs de la terre. 
De nature femblable & de mefme vertu. 

Il rend l'homme vaillant & d'honneur reueftu : 
Plongé deflbus la langue, il deftrempe & modère 
Du fiéureux languiflant la chaleur qui l'altère : 
Mis fur le cofté gauche , il repoufle la peur, 
Mefme aux Démons nuiteux il apporte frayeur : 
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Il arrefle le flux dVne playe coulante , 

Il appaife de Teau fur la flamme brillante 

Le bouillon fautelant dans les creux de l'airain : 

DVne puifTance occulte il dompte & met au frein 

Des fonges impofleurs les rufes tromperefles, 

Qjui vont charmant nos yeux d'amorces piperefles. 

Voilà de deux amans & le fang & les pleurs, 
Efchangez pour mémoire en pierres Si en fleurs : 
Fleurettes, du printemps feures auant-courrieres, 
Pierrettes, de TAmour fidèles meflageres. 



LE RVBIS. 



A MADAME LA DVGHESSE DE MONTPENSIER. (i) 




\TOY le patron de la lyre, 
^Animant de fainte fureur 
(Le chantre qu'il te plaift eflire, 
P Pour le combler de ta faueur : 
Toy qui fais naiftre les poètes. 
Médecins, deuins, interprètes : 
Toy qui premier as inuenté 
L'honneur de la branche fameufe 
Où ta fuyarde dédaigneufe 
Vit encor en fa chafteté : 



Toy qui de flamme non commune 
Attiédis iufqu'au fondement 
L'humide palais de Neptune , 
L'air, la terre & l'autre élément : 



1. Catherine-Marie de Lorraine, l'une des filles de François 
de Guise, assassiné devant Orléans ; née en 1552, elle fut mariée 
à dix-huit ans à Louis II, duc de Montpensier. C'était l'enne- 
mie acharnée d'Henri III, et l'on sait avec quelle violence de 
langage elle revendiqua sa part dans le meurtre de ce prince. 
Sa haine se reporta sur Henri IV, avec lequel elle finit par se 
reconcilier. Elle mourut i Paris en 1696. 
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Dis-moy rhonneur de ce fie pierre ^ 
Qui deilbus les flancs de !« terre 
Emprunte le beau teînt vermeLl 
De ton feuj qui trempe & colore 
L'or^ rargentj & le cuiure encore, 
D'vn artifice nonpareil, 

L'Efcarbouclc eft cil qui fe vante 
Sur le Rubis plus excellent « 
Soit Indois I ou foit Garamante, 
Pour fon feu viuement brillant » 
Qjnî rayonne & vif eRincelle 
Ainfi que fait vne chandelle 
Par les ténèbres de la nuit, 
Ou comme au vent d'vne fournaife 
On voit rougir entre la braife 
Le charbon bluettant qui luit : 

Dont le maHe a trop plus de grâce. 
Plus de luftre^ & plus de vigueur 
Que la femelle . qui de craffe , 
De grailTe^ & de noire efpaiffeur 
Souille fa face languiflantet 
Entre le vermeil paîliflante 
Sous vn morne affblbliiTement : 
Tout aînfi qu'en chacune efpece 
D'animaux, le malïe a TadreÉTe, 
La force & le comtnaadement. 

Dans le feu celle pierre fine 
Languît éc perd fon iuflrc beau* 
Mais aufli toil elle s'afîine 
Et reprend fon teint dedans Teau. 
Mais las! îe vis tout au contraire 
Maltraité de mon ad uer faire* 
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Amour, fous fes fieres rigueurs : 
Car fon feu me donne la vie , 
Et mon ame palIe & blefmie 
Se noyé au torrent de mes pleurs. 

L'on cognoifl la bonté parfaite 
Du Balays, quand vn petit feu 
Comme de couleur violette 
S*eflance hors de fon milieu : 
Quand on n'y voit paille, ny poudre. 
Mais ainfi qu'vn efclat de foudre 
En poinfte, vn rougifTanrefclair, 
Vne viue couleur pourprine, 
Efpaifle non, mais cramoifme 
Sous vn luftre brillant & clair. 

Or le Rubis plus agréable 
Eft celuy que Ton voit encor 
Non fur la peau, mais dans fa table, 
Comme petites gouttes d'or 
D'ordre efgal, pouflant leur lumière : 
Comme Thumide Pouffiniere, 
Qui laiffant le front du Toreau , 
Efl de rh3ruer la meffagere. 
Et de Tefté l'auant-courriere 
Naiflant après le renouueati. 

Caufe que la fainte alliance 
Des Pléiades, le fang d'Atlas, 
Fait que ceux qui ont cognoifTance 
De l'influs qui coule çà-bas. 
Ou par celeiles conieéhires 
Predifent les chofes futures 
Du ciel defpité contre nous, 
Ainfi que le fage Chaldee 



LE RVBIS. 

A la vertu recommaQdee 
De ce Rubis, par detTus tous. 

Le Rubis dedans fa carrière « 
Au îieu d^eftre rouge en couleur. 
Quelquefois ert blanc , fa matière 
N^eftant encore en i% chaleur 
Cuite, confite t aflaifonnee. 
Mais débile & fraifchement née. 
Que le foie il va me urî fiant t 
Si bien que celuy que Ton tire 
Trop ieunement de fon empire 
Eft toulîours pal le & blanclii fiant. 

A TEfcarboucle efl la viéloire. 
Le Balays le féconde après, 
Le Rubis emporte la gloire 
Sur la SpineUe, qui de près, 
Briue, contre-imite fon iuftre, 
Maïs qui de beauté trompe & fruflre 
Le Grenat falemeni ombreux, 
Pierre vulgaire & trop connue, 
Bru ni fiant dVne efpailTe nue, 
Sans grâce & fans trait vigoureux, 

Corinthe, Orchomene, Arabie, 
Et ceux qui gellent fous le Nord , 
Marfeille, Ef pagne, Ethiopie, 
Trouucnt le Rubïs en leur port ! 
Maïs ie croy que fi rare pierre 
Ne s'engendre es flancs de la terre. 
Et que ce grand ciel larmoyant, 
B^vn i^leur cramoifi qui roufoye ♦ 
Fait naiftre fur la rîuc tndoîfe 
Le Rubis toujours flamboyant. 
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Mais que fait Fartille Nature 
Que l'homme ne vueille imiter, 
Ou foit en la morte peinture , 
Fondre, mouler, tailler, enter? 
L'vn veut en vn fourneau recuire 
Ce que le ciel ne peut enduire 
Ny digérer dedans mille ans : 
L'vn donne la couleur au verre, 
Le fond & en moule vne pierre 
Pour tromper les plus clair- voy ans : 

L'vn d'vne table redoublée 
De Cryftal net & non fcabretix , 
Eftant bien iointe & bien collée 
Vne fueille rouge entre deux , 
Sous ce doublet & faufle glace 
Si bien contre-imite la grâce 
Du Rubis, que le plus rufé, ■ - 

Ores qu'il ait la cognolffance ^■ 

Des pierres & de leur naiffance. 
Bien fouuent s'y trouue abufé; 

D'vn Saphir blanc bien mis en oeuure 
Le Diamant fe contrefait ^ 
Et n'y a fi bon œil d'orféure 
Qui ne s'y trompe : mais s'il fçait 
Que de toute pierre baftarde 
La dent de la lime rongearde 
Defcouure le luftre trompeur. 
Soit Rubis, ou foit Chryfolithe, 
Emeraude, Opalle, Hématite, 
Ou autre glace de couleur. 

Encor fe defcouure la fraude 
Au poids, & au luftre afFoibli 



78 LE HVtllS, 

Du Rubis ÔL de rEm&raude : 
Ou les frayant fur le poH 
De la pierre dont on affile 
De l'acier la poincle fubtîle. 
Ou du fer le taillant fcabreuï i 
Ou s'en la glace menfongere 
On voit Tamas d'vue poufliere 
En petits durillons pierreux* 

Le Rubis t tant il eft ceîeite, 
Chaflc les frayeurs de la nuit, 
Repoufle & deftourne la peile 
Et Tair infe£lé qui nous nuit : 
Met le refueur en allegrefle, 
Ennemi mortel de triftefîe, 
Repurgeant en toute faîfon 
L'homme de la mélancolie, 
Sous l'aiFeurance que fa vîe 
Ne fe peut noyer de poifon* 

Va^ Rubis, & ne te lamente 
D^eftrc repoli de ma main : 
Poilîble vne autre plus fç au an te 
Se voudra tr au ailler en vain 
Pour faire mieux : et A TadrelTe 
Q.ue ie te donne à ma PrincelTe 
T'clt fauorable, & qu'en fon doigt 
Elle te porte bien apprife, 
Il n'y a pierre tant exquife 
Qui foit plu 5 heureufe que toy. 





LES AMOVRS 



D'IRIS ET D'OPALLE, 



tE chante le d€(tin & Ja flamme fatale 
ï D'Iris la bigarrée & de l'amant Opalte : 
|Opalle ieunc & beau, qui fur Je fable Tndois 
Perdit, élangouré, & la force & la vois t 
Iris^ qui de fa mort cruellement outrée, 
Ses larmes empîerra fur la riiie Erythrée» 

C'eftoit le iour qu'au deï le foleil pur & beau 
Redore de fon feu les cornes du ToreaUi 
Le iaur que du Bélier les elloîles gaucheres 
Se plongent fur le foir es ondes hoftelieres 
Du grand père Océan, quand Tîmage à Perfc 
Defcouure au plus matin le pied gauche auancd t 
En la gaye faifon que les hurnbles fleurettes 
Embafment de parfum leurs robes vermeillcttes , 
Et les chantres oîfcaux degoifent, babillards. 
Les accent découpez de leurs fredons mignards. 

Quand Iris, de (unon ia fidèle courriere, 
Se trouuant fur tes bords de l'Indoife nuiere* 
La fie d'vn ïong voyage où les ialoux appas 
De fa niâiflreire abfente auoyent gruidé les pas. 
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ErptEtnt lé a larcins oti cefte balTe terre 
Du Dieu qui fous fes pieds efchaufîe le toi^ticrre, 
S'afïlcd contre les flancs d'vn cauerneux r(xher. 
Pour rrompcr ia chaleur 6t fa foif eitancher. 
Mais las! vnc autre foit a fon amc altcrec : 
Car en voyant d*Opalle vne grâce affeuree, 
Vne façon gentille, vnc ieunefic encor 
Luy frifant le mentoti dVn petit crefpe d'or ; 
Voyant les doux attraits de fa face riante, 
Ses yeuît gros de l'Amour, fon ame foufpïrante 
Vn orage de feu, qui luy trouble les fens : 
Voyant doncques Opalle en fon gaillard printemps, 
Opalle, grand berger des troupeaux de Neptune» 
AulE toïf fut eiprile. Vne flamme commune 
S'efprend de Tvn à l'autre , & s'elle efl à fon tour, 
Opalle n*eft pas moins efchauflé de PAmour, 
Quichaud luy va branatit vn grâd feu dans les veîhes. 
Que les froids Aquilons^ ny les eaux des fontaines 
Ne fçauroyent allenter, tant il eft violent. 
Car la voyant marcher d'vn pa$ 6e grauc & lent, 
Luy voyant fur le dos^ richement colorées 
Dlncarnat, iaune & pers, deux ailes bigarrées ^ 
Deux ailerons aux pieds, & fous \n voiïe obfcur 
Vne extrefme beauté qui le poind iufqu'au cœur, 
Vn front large & poli* vne treffure blonde 
A petits flots ondez çà & là vagabonde , 
De Perles, de Coraî & de baifers mignards 
Sa bouche toute pleine, & fes yeux babillards, 
Remarque, bien appris, que cefte grâce belle 
N'auoît rien de l'humain, tenant de Timmortelle* 
Vne peur auffi toll court tremblante en fes os. 
Qui luy drefie le poil & luy bouche rend os 
Les foufpirs, recherchant quelque nouuelle iffuc 
Pour fordr» efchajiflcz de la flamme conceue. 
Il tombe en pafmoifon t maïs Amour eflancé, 
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Prompt, de la mefme main dont il auoit blefle, 
Luy deffille les yeux, & du bout de fes ailes 
Entrouure le rempart de fes léures iumelles, 
Luy baigne de parfum les tempes & les yeux. 
Puis le creux de la main , & dVn vent gracieux 
Luy redonne Tefprit, qui fait que le teint palle 
Se retire, honteux, du vifage d'Opalle, 
Reprenant, vigoureux, cela que le foanneil 
Luy auoit dérobé de fon beau teint vermeil. 

Forcé des traits d'Amour, dVne allure gaillarde 
S'achemine difpos, & vaillant fe hazarde 
D'accofler fon Iris, qui l'attend de pied coy 
Pour hafler le defir qui la tient en efmoy. 
Mais plus le pouffe Amour, plus vne froide crainte 
Le retire , honteux : vne vergongne empreinte 
Luy fait rougir le front. Mais y a-t-il rigueur 
Que ce Dieu ne deftrempe, & ne dompte vainqueur: 

Cai* le voyant, Iris, encore que la honte 
Soudaine la retinft, d'vne allegreffe prompte 
L'embraffe, le careffe, & d'attraits gracieux 
Importijne, efchauffee, & fa bouche & fes yeux : 
Mais ce pendant lunon rougiffant de colère 
Pour le trop long feiour d'Iris fa meffagere , 
Sous les replis cauez d'vn nuage ombrageux 
Soudain les emprifonnç & les voile tous deux , 
Appaifant doucement les ardeurs violentes 
Qui fecretes brufloyent leurs âmes languiffantes. 
Mais las! on dit bien vray, que l'amoureux plaifir 
S'accompagne toufiours d'vn nouueau defplaifir. 
Car lunon, qui du ciel, ialoufement efprife. 
Voit de ce doux larcin l'amoureufe entreprife , 
D'Opalle ieune & beau (hà, cruelle lunon!) 
Fit cefte pierre encor qui porte fon beau nom : 
Mefme entre les deux bras de fa belle maiftreffe 
Le iarret s'engourdit, vne morne parefTe 

ni. 6 
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Gelle & morfond les n^rfs^ boit & Cuct; te fang. 
Le poulmoQ retiré ne s*ertend plus au fianc. 

Gomme vn chancre malin , s*auançant infenfible , 
Rampe de nerf en nerf d'vne aUure inuifible ^ 
D'Opalle tout ainfî vne froide rigueur 
Rendtircit peu à peu les tendons & le cœur. 
Vn Kyuer éternel entre dans les iointures, 
Dedans le creux des os & de leurs emboitures, 
Vne glace, vne horreur iufqu'aux ongles s'eftend, 
Vn long fommeil ferré iufqu'au foye deCcend, 
Qjuî luy bouche fond ai n le chemin de la vie : 
Tranfi, plus ne foufpire, & fon ame rauie 
Recherche fa maiflreffe, & fon corps bigarré 
Sur le grauier Indois fe retrouue empierré : 
N'ayant de fes amours » pour mémoire éternelle 
D'auoir baifé^ mortel ^ vne dame immortelle^ 
Que les couîeurs qu*il porte. Iris en ce malheur 
Ne le pouuant chenr de plus riche faueur^ 
Soudain la larme à l'œil pa fie Tonde pourprée , 
Pour reuoler au ciel^ de la riue Erythrée : 
Du cryftal de fes pleurs fait la pierre de prix 
Qui maintenant encor porte le nom d'Iris, 
Recolorant, naîue^ en fa face empierrée 
De Tare qui ceint le ciel la trace bigarrée. 

V^oilà de ces amans l'imployable deftin 
Qui les poufia, cruel, en û piteufe fin. 
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LE CORAL. 



A MADAME LA DVCHESSE DE GVYSE. (l) 



{VI ne croit les nouueaux efchanges 
|Qui fe refont en corps eftranges 
f Au fein de ce grand vniuers : 
?Qui ne recognoift que l'ouurage 
Qu'ici-bas Nature mefnage 
N'eft beau que pour eftre diuers : 




Celuy n'a pas la cognoiffance 
Que tout cela qui prend croifTance 
Eil efclaue du changement : 
Et que la naiflance altérée 
Par la mort, fe veft réparée 
D'autre & nouuel accouftrement. 



1. Catherine de Clèves, fille de Marguerite de Bourbon, veuve 
Lntoine de Croy, prince de Porcian. Son mari lui avait expres- 
nent recommandé en mourant, si elle se remariait, de ne 
int épouser le duc de Guise, qu'il détestait. C'est pourtant 

que six ans après son veuvage, en 1570, elle ne manqua pas 

faire. 
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Qui croîroît que ces flâurotiere» . 
Cë^ abeilles, ces ruchoderes^ 
NaîfTent du ventre à\n tore au 
Eftouffe vif daflbus la terre ^ 
Quand fourmillante elle deHerre 
Ses âancï; gros d'vn efîaim nôuueaur 

Qui croiroit qu'vne branche tendre 
Tombant dedans Te au peuft eftetidre 
Ses fueilJes en ailes d'oifcaux? 
Bois» efcoreeg, nouueaux fruJtagea 
S'etn plumer en oifons fauuages 
Naiflant qui flottetiT fur les eaux? 

Qui croiroit que d*vne brouëe 

NsilTe la cigale enroule P 

DVn ver rampant les papillons? 

Ou d'vne vafe limoneufe 

S^ armer vnc brigade huyAreufe-' 

Des cheuaux, guefpcs & f refions? 

Quî croiroit quVne herbe puante 
De [Tous l'efctime bîanchifTante 
Enfeuelie au fond de Teau* 
Sentant l'air, deuinft pierre dure . 
Empruntant la riche teinture 
Des rais du celé fie flambeau r 

Car ce fie herbe paîle & fieftrie. 
Sans humeur, & feche & pourrie 
Langui iTante fur le grauîer, 
Le flot crefpant fur le riuage 
PU fur pli cruel ïa rauage, 
El ta plonge au fond de la mer* 
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Là le conât & deuient molle , 
Puis furnageant elle fe colle 
Contre les flancs d'vn roc marin 
Quand le vent fur Tonde commande , 
£t la mer auare & gourmande 
Aux bords reuomit Ton larcin. 

Le fer s'endurcit à la trempe , 
Mais cefte plante fe deilrempe 
Et s'amollit dedans la mer. 
Puis s'endurcit & fe congelle, 
Empruntant celle couleur belle 
Auffî tofl qu'elle a fenti l'œr. 

Car foudain les fœurs Néréides , 
Les Naïades & les Phorcydes, 
Voyant leurs cabinets pierreux 
Enrichis de cefte merueille 
Et de cefte herbe nonpareille, 
Au Soleil drefferent tels vœux : 

« Père, qui d'oeillade féconde 
Fais engroffer la terre & l'onde , 
Conceuoir, produire & germer, 
Et qui par ta diuine flame 
Attiédis & refchauffes l'ame 
Qui vit fur terre & dedans l'aer : 

» Regarde cefte herbe empierrée , 
Et de ta lumière dorée 
Qui rougit de viue couleur, 
Donne teinture à cefte branche , 
Et fais qu'elle qui fe voit blanche 
De ton feu fente In chaleur. >» 
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*f Baifez de vos léures mollettes 
(Dît-il) ces rameufes branchettcs, 
le leur donne le teint pareil. >i 
Soudain ces branches coralines 
Au baifer deuindrent fanguînes 
Par les rayons d'vn beau foleiL 

Caufe que nous voyons que celles 
Qui de leurs bouches immortelles 
N'ont fucé le pourpre fanguin. 
Sont blafardes & blanchiiTantes 
Comme les flammes palUffantes 
DVn foleil malade au matin. 

Non, ce n'eft pas le fang des veines 
Du chef ferpentîn , fur les plaines 
RuifTelant qui T herbe arrofa, 
Lors que Perfé de mains fanglantes 
Sur vn lit d'herbes roufoyantes 
Tout grouillant encor le pofa. 

Quand deffus les rîues humides 
Des précipices Atlantîdcs 
Ce cheualier vaillant & pretiit, 
Au fil d'vne lamç meurdriere 
Trancha la tefte ferpentiere 
De là Gorgonne à Toeil af&eust : 

Œil plein d'horreur, efpouuan table, 
Hideux, crueL inexorable, 
Œil fi mutin qu'au defcocher 
Ses traits fi fièrement il darde 
Contre celuy qui le regarde. 
Qu'y le fait deucnir rocher. 
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Mefme Pallas, qui viue armée 
Nafquit de la tefte entamée 
De lupiter, en eut frayeur. 
Craignant la colère homicide 
De cet œil , où touflours refîde 
Le meurdre, le fang & l'horreur. 

Soit qu'il emprunte fa teinture 
De ce monfh-e, ou que de nature 
Il foit tel, fi eft-il tres-bon 
Contre la morfure enflammée 
Ou la piqueure enuenimee 
De l'afpic & du fcorpion. 

En poudre femé fur la terre 
II rabat les coups du tonnerre. 
Les foudres & les tourbillons, 
Deftournant la pefte & la grefle 
Tombant qui froifle & qui martelle 
L'efpi fur le dos des filions : 

Purgeant les arbres de vermines. 
De brouillards, d'efpaifles bruines. 
Et toutes iniures de l'aer, 
Et des pertes qui font la guerre 
Aux grains & aux fruits de la terre, 
Qui croiffent pour nous fubftenter : 

Mortel ennemi des chenilles. 
Rats, mulots, befles inutiles. 
Qui rongent les germes nouueaux , 
Qui rampent, qui marchent & gliflent, 
Et grattant, leurs maifons bafliflent 
Sous la terre en petits caueaux. 
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Melmc celuy qui court fortune 
Deffus les vagues de Neptune , 
Le portant efl franc de péril, 
De tranchaifons, de cours dVrines, 
De fang qui court par les narines, 
Attaché deffus le nombril. 

Or va donc, branche coraline, 
Va trouuer la chafle poitrine 
De ta Ducheffe , dont Fhonneur, 
Les beautez & les grâces belles, 
Bontez & vertus immortelles. 
Du ciel empruntent la faueur. 
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Je fommeil doux &, lent fous fa plume en- 
dormoire 

^Tenoit les bords coufus, paupière fur pau- 
pière , 

Des beaux yeux de Cypris, foiblette delaffant 
Ses membres fous le frais dVn myrte fleuriffant : 
Les Grâces à Tefcart de leurs mains délicates 
Cordonnoyent à Tenuy de rofes incarnates, 
De thym, de mariolaine, & de mille autres fleurs, 
Vn tortis bigarré de cent & cent couleurs, 
Pour couronner le front de leur belle maiftreffe : 
Lors que fon fils Amour d'vne prompte allegreffe 
Plonge fur fon beau chef, du chef coule en fon fein , 
Où mourant de plaifir, deffus fa blanche main 
Se dérobant, accort, il fe glifle & la baife. 
De fes doigts yuoirins mignonnement luy fraife 
Les plis de fon collet, s'allîet fur fes genoux. 
Admire les beaux traits de fon vifage doux. 
Ores qu'il fuft fon fils, & qu'il euft cognoiffance 
De fes rares beautez du iour de fa naiffance : 
Admire , langoureux (comme faifant l'amour), 
L'yuoire de fon fein , & l'humide feiour 
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L'Onyce hors ce pouuoir, comme ayant fentiment 
Et fouuenance encor de fon empierrement, 
Qui fut par vn forfait commis fur la querelle 
D'vn petit larronneau , a la puiflance telle , 
Que celuy qui la porte eft toufiours querelleux , 
Trifte, mélancolie, refueur & cauteleux. 
Plein de peur, comme Amour, qui dérobant fa mère 
Surprife de fommeil, Tefcbauffa de colère, 
Caufe que fon larcin fut mis deuant les yeux 
Du grand ciel eftoilé, la demeure des Dieux. 




L'EMERAVDE. 



A MADAME LA DVCHESSE DE NEVERS. (') 




^L faut confefTer que nous, hommes, 
ÎEntre les animaux, qui fommes 
«Les ferfs imitateurs premiers 
SOe ce grand Artifan du monde, 

Qui fous le frein la terre & Tonde 

Conduit de fes viftes courriers. 

Empruntons les fciences belles 
Ou des peuples qui ont des œles, 
Ou de ceux qui courent, difpos, 
Par les forefts, & qui herilfent 
Fauues ou noirs, ou qui blanchiffent 
De laine ou de poil fur le dos. 

Les vns nous monlbrent des racines. 
Les autres font des médecines, 
Naurez , qu'ils trouuent dans les bois : 



1. Henriette de Oèves, petite-fille de François de Clèves, 
comte et premier dac de Nevers ; mariée en 1565 à Louis de 
Gonzague, à qui elle apporta en dot le duché de Never». 
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L'vn lait la toile, & Pautre file. 
Et de fa trame plus fubdle 
Pare les Princes & les Rois, 

L'vn nous apprend la preuoyancé, 
L* autre la légère inconftance 
Des vents qui vont enflant la mer, 
Les autres par dîuins augures 
Annoncent les chofes futures 
Ou fur la terre ou dedans Tser, 

Ibis le ventre fe nettoyé 
De fon bec crochu qu'elle noyé 
Dans les replis de fes boyaui , 
Le Cerf nauré prend le DîÛame» 
Pour fe faigner THippopotame 
Choifit la poinÊle des rofeauic. 

Et quoy i la Grue paflagere 
De TAigle fuyant la main fiere 
Paffant la montagne au Toreau, 
A fin qu'en volant ne caquette 
Dans le bec porte vne pîerrette 
Craignant quelque alarme nouuea^. 

La Perdrix, le Merle & la Griue, 
Dégoufîez, fî le niai efiriue, 
Mangent du laurier ; & il l'oeil 
Des pefits Couleureaux fe rouille , 
Déueflant leur vieille defpouille^ 
Se guarit mangeant du fenoîL 

D'où fçauons-nous que cefle pierre 
Soit exquife , que par la guerre 
Qtte les Griffons pour elles font 
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Contre là race ambitieufe 
Des Arimafpes , monftrueufe , 
Qui n'a quVn oeil deffus le front? 

Comme û cet oifeau barbare 
Vengeant Toutrecuidance auare 
Des hommes, euft le fentiment 
De defchirer de fa main croche 
La main qui du fond de la roche 
Veut tirer fon auancement. 

Mais y a-t-il en ce bas monde , 
Soit en la terre, ou deflbus Fonde, 
Que la venteufe ambition, 
Ou Tauarice ne s'efforce 
De rechercher à toute force 
Pour affouuir fa paffion? 

Outre les montagnes Riphees, 
Y a des roches eftouffees 
D'ombre efpais, fans air & fans iour. 
Où les neiges perpétuelles, 
L'hyuer, & les nuits éternelles 
Dreffent leur bruineux feiour. 

Roches non roches, mais nuages 
Gros de frimas, & bruns d'orages, 
Du foleil fuyant la clairté, 
Sans receuoir la faueur bonne 
Ny du printemps , ny de l'automne , 
Ny fentir les feux de Telle. 

Près de là font les monts Scythiques 
Fort voifins des Aiîatiques 
Fertiles de pierres & d'or, 
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OÙ l'Em^raiide verdoyanie 

Entre Tor fin eftincelante 

Se defcouure & fc trôuue encor. 

Plus noble que la Ba£b-iennc , 
Lacoiïîenne ou Gypriennei 
Ou celle qu'on trouue où le Nil 
DelTus les campagnes haflees 
Au flot de fes eaux efcouïees 
Attrainc fon limon t'ertlL 

Pierre naîue & veidoyante 

Ain fi que Therbe rofoyante 

Sôus la fraifcheur d'vn beau matin : 

Ny blefmirTante, ny hafiee, 

Mais loin du Ibleil reculée 

Près d'vn ruifïelet argentin* 

Couleur qui rafTemble & rallie 
La force des yeux affoiblie 
Par trop longs & foudaîns regards, 
Et qui rcpaiil de flammes douces 
Les rayons mornes, las ou moufles 
De noflre odL quand Us font efpars. 

Couleur belle & gayment briUanie. 

Couleur en qui fe repre fente 

Le fard qui raie unit les ans , 

Lors que les Grâces par la pree 

TroulTent leur robe diaprée 

Des honneurs dVn gaillard printemps. 

Couleur dont i a mai s ne s'efface 
Le teint verdoyant ny la grâce, 
Peignant Tair de fon luftrc beau , 
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Qui n'afiFoiblit & ne s'ofFenfe 
De Tombre ny de la puiflance 
Des feux du celeile flambeau. 

Couleur vrayment opiniaftre. 
Qu'on ne peut dompter ny combattre, 
Tant eft confiante en fa valeur : 
Couleur qui iamais ne s'altère, 
Mais toufiours qui demeure entière 
En fa gaye & gente verdeur. 

Si plate ou creufe en eft la glace , 
Elle rend l'image & la grâce 
Comme le Cryftal le plus beau, 
Et comme dans les eaux dormantes 
On y voit les formes viuantes 
Empreintes comme en vn tableau. 

Mais quand fon efclat n'outrepaffe , 
Engourdi, foible, plein de crafle. 
Ou trop deftrempé de verdeur, 
Ou quand vne petite nue 
S'y voit d'vn brouillard fouftenue , 
C'eft vn vice de la couleur. 

Vice, s'elle eft & grafle & fombre. 
Dedans entrecourant vn ombre 
Comme vn air brun entreluifant. 
Qui poitrit quelque efpais nuage 
Pour enfourner vn grand orage 
Dans fes flancs qu'il va recuifant. 

Les moindres de ces pierres fines 
Qui naiflent dans le fond des mines 
De Cypre, où fe trouue l'airain, 
III. 7 
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Ont des pailles èc deS filandres. 

Du grauois, du fel & des cendres 

De plomb , qui fouillent leur beau fein. 

On dit que celuy qui la porte 
A toufiours vne grâce accorte. 
Propre & facond en fon parler : 
Qu'il peut fans ronds & fans figures 
Prédire les chofes futures, 
Et celles qu'on veut plus celer. 

Bref, elle efl û chaile & fi fainte 
Que û toft qu'elle fent l'atteinte * 
De quelque amoureufe aftion, 
Elle fe froiffe, elle fe brife, 
Vergongneufe de fe voir prife 
De quelque fale affedlion. 

Propre contre le mal de tefte , 
Et pour deftourner la tempefte , 
Mefme pour nous mettre en repos : 
Elle deftrempe, elle modère 
La chaude & bouillante colère 
Qu'Amour recuit dedans nos os. 

En poudre ell' guarit les morfures 
Des Serpens, & toutes piqueures 
D'aiguillon qui poind & qui cuit : 
Propre pour donner allégeance 
Au ventre qui veut deliurance 
Pour le defcharger de fon fruit. 

Or pour conferuer fa teinture 
Et la remettre en fa nature, 
La faut tremper dedans le vin , 
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La frotter ou tenir couuerte 
Quelque temps dedans Thuile verte, 
Pour luy rendre fon luftre fin. 

Or va donc, belle & chafle pierre 
Prifonniere en For qui t'enferre, 
Va trouuer la rare beauté 
De la Princeffe qui t'honore, 
Et te portant, croiftra encore 
Les honneurs de ta chafleté. 





LE SAPHIR. 

A MA DAMOISELLE D*ELBEVF 
MARIE DE LORRAINE. (l) 



?Y les roches fourcilleufes, 

«Ny les abyfmes profonds 

flDes campagnes efcumeufes , 

^Ny rhorreur des plus hauts monts , 

Ny les haleines mordantes 

Du froidureux Aquilon, 

Ny du Libyen fablon 

Les colères plus ardentes, 

N'empefchent que le Marchand 

Auare n'aille cherchant. 

Pour redorer fa fortune , 

Qjuelque butin riche & beau, 

Prifonnier en vn vaifleau 

DefTus le dos de Neptune. 

L'vn des minières profondes 



1. Fille de René de Lorraine, marquis d'Elbeuf, et de Louise 
de Rieuz; par conséquent la sœur de Charles de Lorraine, 
l'élève de notre poète. 



Grain à grain tire Tor fin, 
L'autre du plus creux des ondes 
La Perle au luftre argentin : 
LVn du repli des entrailles 
De la terre au large fein, 
Tire de foigneufe main 
Cent fortes de minerailles : 
Ou foit que Tardent defir. 
Ou quelque nouueau plaifir 
De voyager les y pouffe , 
Ny la peur ny le danger 
Ne les fçauroit eilranger, 
Tant le gain eft chofe douce. 

Tefmoin celle pierre fine. 

Ce Saphir riche en couleur, 

Couleur celefte & diuine , 

Et de petite valeur : 

Mais la vertu qui furmonte ^ 

L'aueugle débordement, 

Eft celle ordinairement 

De qui Ton fait moins de conte. 

Et quoy? n'eft-ce eftrange cas 

Que chofe on n'eftime pas 

S*elle n'eft fauorifee 

Ou de quelque affe6Hon, 

Ou bien de l'opinion 

Qui feule en fait la prifee? 

Lors que la mer eft armée 
De noirs & gros bataillons, 
Et de colère animée 
Par les venteux Aquilons , 
Elle pouffe, libérale. 
Du profond de TOcean 



Sur le fablon Libyen 
Le Saphir, pierre royale : 
Mais celuy que le Medois 
Trouue , & celuy de Tlndois , 
Eft de couleur accomplie, 
Plus brun & plus azurin 
Que n'eft pas le Saphyftrin 
Des arènes de Libye. 

Pierre la plus precieufe 
Qui fe trouue dans le fein 
De la terre plantureufe, 
Pierre qui du ciel ferein 
Emprunte la couleur belle , 
Et qui d^eftrange pouuoir 
Aux hommes fe faifant voir, 
Prefque fe monftre immortelle. 
Et c'eft pourquoy le renom 
De fa force *& de fon nom 
La fait fumommer facree : 
Qui fait, fainte, en la portant, 
Du front qu'on n'aille heurtant 
La fortune malhéuree. 

Qui les corps vains & débiles 

De fueur ou de chaleur 

Rend prompts, difpos & habiles 

En leur première vîguetnr : 

Saphir ami de la vie , 

Du fang, du foye & des yeux. 

Qui le breuuage amoureux 

Et tous les charmes délie. 

Propre contre le pipeur 

Qui d'vn langage trompeur 

A la bouche toute pleine , 
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Qui fous vn air empefté 
Contregarde la fanté. 
Tant fa force eft fouueraine. 

Bon pour dompter la colère 

Et les flammes de ce Dieu 

Qui, violent, nous altère 

Et nous brufle de fon feu : 

Contre la fraude & Tenuie. 

Bon pour adoucir la peur, . 

Qui de palliffante horreur 

Glace le fang & la vie : 

Ami de la pieté, 

De paix & de chafteté : 

Fauori de telle forte 

Et des Grâces & des Dieux, 

Qu'il rend toufiours bienheureux 

Cil qui chaftement )e porte. 

Quand vne petite nue 

Comme dVn rouge pourprin 

Se voit au fond retenue 

Deffous le teint azurin, 

De couleur auffi dîuerfe 

Que le foufre peu à peu 

Qui commence à prendre feu, 

Et Tair de fa flamme perfe 

Taché de petits grains d*or 

Brillans & luifans encor 

De leurs viues eftincelles : 

Tel Saphir eft le meilleur, 

Et de plus riche valeur 

Que ceux qui n'ont marques telles. 

S'il eft vray qu'en ta puiffance 
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Se renforce le lien 
Et la fidèle confiance 
De l'amoureux entretien : 
Si ta force au cœur des Princes 
Apporte & graue la paix, 
Viens, viens. Saphir, déformais 
Au fecours de nos Prouinces, 
Et chaffe l'inimitié 
Cruelle, qui fans pitié 
Contre fes propres entrailles 
Fait la guerre , & peu à peu 
Allume vn torrent de feu 
Hors & dedans nos murailles. 

Garde les chafles honneurs 

Et les celefles faueurs 

De ma Princefle bien née, 

Fauorifant & haflant 

Le iour, & Theur qu'elle attend 

Sous les flambeaux d'Hymenee. 




LA TVRQVOISE. 

A MADAME LA MARESCHALE DE REZ. (l) 



|ovT ce qu'enfante la Nature, 
!! Quelque ferme ou fiable qu*il foit, 
jEft fuiet à la pourriture. 
^L'arbre qui ieune floriffoit, 
VieillilTant tombe, & la vermine 
Luy perce & ronge la poitrine : 
Les rides, la gomme & les ans 
Souillent l'honneur de fon printemps : 
L'homme affoibli mourant grifonne. 
Qui ieune efloit auparauant. 
Comme les fueilles de l'automne 
Qui tombant fous vn petit vent. 

L'acier, le marbre & le porphyre , 
Et le bronze Corinthien, 
Bronchent moiflbnnez fous l'empire 



1. Claude-Catherine de Clermont, fille de Claude, baron de 
Dampierre, et de Jeanne de Yivonne. Elle épousa en premières 
noces Jean, seigneur d'Annebaut, qui lui apporta la baronnie 
de Retz, et en secondes noces Albert de Gondi, maréchal de 
France, duc de Retz. 
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Du Faucheur qui n*efpargne rien : 
Les pyramides orgueilleufes. 
Et les colonnes fourcilleufes 
De cuiure, de iafpe, ou d'airain, 
Ont fenti les coups de fa main. 
De la mort la vie eiï bornée 
Au fil courant de ïon deftin , 
Vieilliffant toute chofe née 
Sous le ciel chancelle à la fin. 

Mefme les pierres les plus dures, 
Soyent Rubis, ou foyent Diamans, 
Sentent les cruelles morfures, 
La furce & la pince des ans : 
LVne rouffit, l'autre fe ride. 
Se fleftrit, l'autre plus humide 
S'altère, meurt, perd le teint beau 
Qui donnoit couleur à fa peau. 
Entre les autres la Turquoife 
Deuient btefme, & foible fe rompt, 
Ainfi que de la riue Indoife 
Toute autre pierre fe corrompt. 

Turquoife, qui de couleur perfe 
Tient du bleu celeile efclairci. 
Bleu turquin, mais qui ne traperfe 
Son corps, tant il efl efpaiffi. 
Turquoife, qui perdant £a grâce 
Et le teint mignard de fa face , 
Se renouuelle peu à peu 
Quand blefme on l'approche du feu. 
Pour preuue s'elle eft excellente , 
Au luftre naïf qui la fuit 
Il faut qu'elle foit verdoyante 
Deflbus les ombres de la nuit. 
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Qui ne diroit que cefte pierre 
N'euft quelque doux allechement 
D'amitié qui les cœurs enferre 
Par vn fecret enchantement? 
D'amitié fi fainte & fi forte 
A cil qui chaftement la porte y 
Qu'elle aime trop mieux fe froifler 
En morceaux , que voir ofienfer 
Son porteur au defauantage 
De fa grâce & de fa beauté. 
Portant la cheûte & le dommage 
De fa trop ferme loyauté? 

Comme moy chetif qui pour eftre 
Seruiteur fidèle & loyal , 
Penfant, heureux, mon aife croiftre, 
Malheureux fis croiftre mon mal. 
Perdant au feruice fidèle 
Qu'humble faifois à ma crueUe, 
Le temps, l'efperance, & le bien 
S'efcoulant, qui finit en rien, 
Ne tirant de ma playe ouuerte 
Que le pus & le defefpoir, 
Et pour l'intereft de ma perte 
Vn fafcheux & mauuais vouloir. 

Si fon porteur deuient malade, 
Elle deuient malade auflt : 
S'il porte couleur iaune our fade, 
Elle a le teint morne & tranfi : 
Quelquefois mefme fe creuaife , 
Perdant les beautez de fa face , 
Le turquin & le luftre beau 
Qui farde l'honneur de fa peau. 
S'imprimant , tant elle eft humaine , 
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De fon porteur l'afiFeâion : 

S'il eft fain, la Turquoife eft faine : 

Malade, elle efl en paflion. 

Hà, vrayment ingrate Nature 

Qui a de fentiment humain 

Animé celle pierre dure 

Plus que l'homme, de fon prochain 

En rien qui ne fe paffionne, 

Soit fortune mauuaife ou bonne, 

Si ce n'eft pour le trauailler. 

Au lieu , d'humain , le confoler : 

Maudite inuention des hommes 

L'auarice & l'ambition. 

Et la guerre ou plongez nous fommes. 

Faute d'humaine afFeftion. 

Hà, bon Dieu, fais donc que nos Princes 
Efpoints de quelque fentiment 
D'amitié, gardent nos Prouinces 
De ruine & de changement : 
Et fais que de villes en villes 
Ne rampent les flammes ciuiles, 
Mais y fieuriCfent à iamais 
Les honneurs d'vne douce paix, 
A fin que l'orage s'accoife 
Entre eux, s'alliant tout ainfi 
Qu'auec fon porteur la Turquoife, 
Qui fe perd pour garder autruy. 

Trouue donc cefte ame agréable 
Pleine d'honneur & de bonté , 
Rare en fçauoir, rare en beauté, 
Prefent du Ciel trop fauorable. 



L'AGATHE. 



A MA DAMOISELLE DE SVRGERES. (t) 




ES Heures , filles immortelles 
^Du Soleil, compagnes fidèles 
|Du Temps , trepignoyent à Tentour 
IDe la couchette enfafranee 
De la belle Aube, encourtinee 
D'vn pourpre où couuoit le beau Jour : 

Lors que la Royne de Cytheres, 
Du bord de fes lentes paupières 
Secouant la forciere humeur 
Du fommeil, s'éueille, & fes filles 
En pied fe veftirent gentilles, 
Preftes pour feruir fa grandeur. 

La Beauté pleine d'allegreCfe , 
Dame d'honneur de la Princeffe , 
S'approche, & de fa blanche main 



1. Hélène de Fonsèque, fiUe de René, baron de Surgères, et 
d'Anne de Cossé-Brissac ; l'une des demoiselles d'honneur de la 
reine-mère. 
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Luy fait carefle, la mignote, 
Luy baille fa chemife où flotte 
L'yuoire blanc de fon beau fein : 

La veft dVne cotte pourprée 
De mille fleurons diaprée, 
Teinte de cent & cent couleurs, 
Ainfi que les verdes prairies 
Au printemps fe moiiftrent flories 
Sous vn bigarrement de fleurs. 

Cent petits Cupidons à l'heure 
A Tentour de fa cheueleure 
Branloyent leurs ailerons mollets, 
Et les bouchettes Zephyrines 
-Frifottoyent îfes blondes crefpines 
En cent tortillons annelets. 

Les Grâces de leurs mains d'dlbafbre 
Semoyent fa perruque folaftre 
De gros Rubis eflincelans. 
Et paroiflbit fa tefle belle 
Comme vne nuit qui eitincelle 
Au rayon des eflres brillans. 

Là fe trouuent les mignardifes. 
Les attraits, les ris, les furprifes, 
Les rufes de fon fils Amour, 
Les plaifirs, les douces malices. 
Les foufpirs, les pleurs, les délices, 
Suite ordinaire de fa cour. 

Ce iour la Deefle Cyprine 
Alloit vifiter fa coufine 
La fille du grand Océan, 
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Thetis, efperdument efprife 
De la ieuneflie bien apprife 
Du grand Theffale Pelean. 

Si xoB. que Venus la dorée 
Arriue richement parée 
Au palais de fa deîté, 
Les Naiades & les Pborqrdes 
Honorent de baifers humides 
Les léures de fa maiefté. 

LVne , de :fes mains yuoirines » 
D'vn gros carquan de Perles fines 
Couronne Thonneur de fon front : 
L'autre fur la peau délicate 
De fon beau fein pend vne Agathe , 
Qui portoit figure d'vn rond. 

Rare chef-d'œuure de Nature, 
Qui fans art , burin ny fculpture , 
Y graua le Cheual volant, 
Qui fur la croupe tant connue 
Ouurit de fa pince cornue 
La fource du ruiffeau parlant : 

Où s'efleuoit à double poinfte 
D'Helicon la montagne fainte. 
Et la brigade des neuf Sœurs , 
De Jupiter race immortelle , 
Qui ceint de la branche pucelle 
Le do6le front des bons fonneurs. 

Chacune portant en la dextre 
L'inftrument dont elle eft adextre , 
La trompette à l'efclatant fon , 
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Les chalumeaux & la mufette, 
La harpe, le lut, refpinette, 
La guiterre , & le violon. 

Plus haut le Dieu aux blondes treffes 
Qui fur ces Filles chantereffes 
Retient l'empire fouuerain, 
Portoit fa perruque enlacée 
De laurier, & Taube pliflee, 
Sa lyre & l'archet en la main. 

Venus admirant la merueille 
De celle Agathe nonpareille, 
La monflre à la troupe des Dieux, 
Qui de vertus & grâces belles. 
Outre fes beautez naturelles, 
La douèrent à qui mieux mieux. 

L'vn voulut qu'on veift en fa glace 
Viuement empreinte la face 
D'hommes & d'animaux diuers , 
La terre, le ciel, les eftoiles, 
La mer groCfe de vents & voiles. 
Monts, rochers, fleuues & bois verds. 

« le veux (dit le facond Mercure) 
Que le porteur qui prendra cure 
De la tenir dedans fon fein , 
Ait la langue prompte & diferte , 
L'œil bon, & trafique fans perte 
Suiuant le fil de fon delTein. 

» le veux (dit Phebus) qu'elle garde 
Des morfures de la lézarde, 
Et du venin du fcorpion. 
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Qui va traînant, enuenimee, 
Efcaille fur efcaille armée. 
L'aiguille fous le cropion. 

» le veux (dit Bacchus le bon perc) 
Que dans la bouche elle modère 
La foif ardente du fiéureux. » 
Pallas à celuy qui la porte 
Donne grâce & prudence accorte, 
Venus le fouhait amoureux. 

On dit que les marques fanguines 
Que Ton voit en ces pierres fines» 
S'imprimèrent du fang des Dieux, 
Quand Saturne brouillant l'empire, 
Le Ciel mutiné fe retire 
De l'orage feditieux. 

Car voulant eftouffer la Terre, 
A dos courbé prompt il deiferre 
Hors des gons les cercles roulans, 
Démembre les fommiers qui tiennent 
Le ciel doré où fe foufliennent 
Les gros ballons eftincelans. 

Mais l'air s'oppofant à la cheute. 

Les Dieux à cefle chaude émeute 

Tous colères viennent aux mains 

Si fièrement, que de la playe 

Le fang deffus la terre ondoyé. 

Flots fur fiots dont les champs font teints. 

Mais la fatale Defiinee, 

Ne voulant pas que chofe née 

Dedans le ciel coulant çà-bas 

m. 8 
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(Comme le fang des Dieux) s'altère, 
Veut que la Parque mefnagere 
Le garde & ne le perde pas. 

Ce qu'elle fit : car elle ferre , 
Le poitriffant auec la terre 
Que les rayons du beau foleil 
EfchaufTez foudain empierrèrent, 
Et les taches y demeurèrent, 
Ainfi que d'vn pourpre vermeil. 

Voilà r Agathe bigarrée, 
L'Agathe à Venus la dorée : 
Mais n'eft-ce vn eftrange malheur, 
Pour eftre commune & vulgaire , 
Qu'il faut qu'elle altère fa gloire , 
Perde fa grâce & fa valeur? 

Mais tu dois eflre trop contente , 
Si celle à qui ie te prefente, 
Agathe, te voit d'vn bon œil : 
C'eft vne ame toute accomplie 
D'honneur & de vertu, remplie 
De grâces, & de doux accueil. 




LE lASPE. 

A MA DAMOISELLE DE BRISSAC. (<) 



Tmovr de fes doigts mignards 
/Retailoit fî tous fes dards 
sAuoyent le fil & la poinfte, 
f Voulant, ainfi que ie croy. 

Tenter par vn coup d'effay 

Combien forte en efl l'atteinte : 

Mefme fur le Roy des Dieux, 

Qui remparé dans les cieux 

Auecques la troupe fainte , 

Des rebelles triomphant, 

Se moquoit de cet enfant, 

Qui nu, fans yeux & fans armes, 

Vouloit fa force efgaler 

A fa main qui dedans l'aer 

Forge les venteux allarmes, 



1. Jeanne de Cessé, fille de Charles de Cessé, comte de Bris- 
sac. A propos de son mariage avec Saint-Luc, dont on connaît 
la triste célébrité, L'Estoile fait de MU« de Brissac mi portrait 
assez peu flatteur : « elle estpit laide, dit- il, bossue et contre- 
faite, et encore pis, selon le bruit de la cour. » 
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Et les efclats foudroyans 
Qui bruflerent poudroyans 
Les pieds- ferpentins gendarmes. 

Mais defaftre inefperé ! 

Car fur vn trait acéré 

Il fe pique, & de la pkiye 

Goutte à goutte fe refpand 

Ainfi quVn torrent, le fang 

Qui flot deffus flot ondoyé : 

Amour, or que furieux , 

N'eut recours qu'à fes beaux yeux, 

Des larmes la douce proye. 

Qui gros & noirs de douleur 

Adoucirent la rigueur 

Qui tenoit Tame faifie 

Et les fçrces de ce Dieu , 

Qui s'efcouloyent peu à peu 

Auec le fang & la vie. 

Sans Apollon qui foudain 

LaifTe le ciel, & la main 

De TArcherot a guarie. 

Or le fang qui cheut en bas 
Du coup, ne fe perdit pas, 
Gomme eftant d*efl*ence pure i 
Gar tombant donna couleur 
Au lafpe, qui de verdeur 
Portoit la gaye teinture : 
Mais qui depuis , libéral , 
Pour marquer le iour fatal 
De cefte mefauenture. 
Nous a ierui du fecours 
QuMl a d'eilancher le cours 
Du fang pourpré qui ruiflelle 



117 



De la bouche ou des nafeaux : 
Sécher & tarir les eaux , 
Et rhumeur qui s'amoncelle 
Entre le cuir & la chair : 
Ayant pouuoir d'eftancher 
Toute piqueure mortelle. 

Cherche ce diuin efprit, 
lafpe, que la Mufe apprit 
Dés fa naiÛance à cognoilbe 
La vertu fainte , & l'honneur 
Qu'elle a graué dans le cœur, 
Comme à l'œil le fait paroiftre. 



LA 



COVPE DE CRYSTAL. 




I HANTE qui voudra les faueurs, 
|Les mignardifes, les douceurs, 
F Les foufpirs, les plaintes cruelles, 
&Les pleurs & les foucis mordans, 

Les charmes & les traits ardans, 

De l'Amour les troupes fidelles. 

Enfle fous l'ombre des ormeaux 
Qui voudra les tendres roufeaux, 
Ou de Mars les fieres batailles, 
Ou chante les flammes de Tœr, 
Ou les peuples qui dans la mer 
S'arment de conques & d'efcailles. 

Quant à moy ie ne chanteray, 
Et rien plus ie ne vanteray 
Que cefte Coupe cryftalline, 
Qui pleine de la douce humeur 
Du Dieii qui nous met en fureur, 
Me va réchauffant la poitrine. 
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Coupe gentille où le fecours 
De ma vie & de mes amours 
Matté de fiéureufe colère , 
De léure feche beuuotant, 
Gargarifant & fuçotant. 
Se deftrempe & fe defaltere. 

O riche & bienheureux Cryftal , 
Plus précieux que le métal 
Dont lupiter pour couuerturc 
Et pour mafque, fit vne fois, 
De larmes d*or baignant les toits, 
A. fes amours prompte ouucrture. 

Cryftal poli deffus le tour. 
Arrondi de la main d'Amour, 
Animé de fa doucç haleine : 
Cryflal où la troupe des Dieux 
Du neâar prelTuré des cieux 
Va trompant fa foif & fa peine. 

Cryflal enté mignardement 
Sur vn pied qui fait iuilemcnt 
La baze dVne colonnette. 
Où règne pour le chapiteau 
A fueillage vn triple rouleau, 
Le feur appuy de la cuuette. 

Cryflal que iamais on n*a veu 
Que promptement on n'y ait beu 
La liqueur qui plus nous recrée, 
Tu cognois celle en s'y mirant 
Seulement, qui va defirant 
D'y mouiller fa léure fucree. 
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Léure douce où la chafteté, 
La douceur & la priuauté, 
Les baifers & les mignardifes, 
Ont choifi leur bénin feiour, 
Le fiege d'Honneur & d'Amour, 
Et des Grâces les mieux apprifes. 

L'vn vantera le Diamant, 
L'autre la vertu de l'Aymant, 
L'Ambre, la Perle & la TopaCTe, 
Et moy ce verre cryftallin 
Où flotte le germe diuin. 
Le fecours de l'humaine race. 

Ce n'eft pas le vafe trompeur 

De Circe au langage pipeur. 

Qui braflant de nouueaux meflanges 

Dedans vn breuuage forcier, 

Efchangea le troupeau guerrier 

D'Vlyfle en mille corps eflranges. 

Les vafes d'or ne me font rien, 
Ny le bronze Corinthien , 
Ny tous les émaux de Fagence : 
l'aime trop mieux dedans la main 
Voir iufqu'aux bords ce verre plein, 
Que tous les fceptres de la France. 

C'eft toy donc qui rends adouci 
L'aigre fiel de noftre fouci : 
C'eft toy qui romps & qui délie' 
Par vn fecret enchantement 
Le nœud qui ferre eftroitement 
Le fil courant de noftre vie. 
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C'eft toy, c'eft toy, Cryftal gentil, 
Qui plein d*air fumeux & fubtil, 
Nous mets, refueurs, en allegreffe : 
Toy qui nous plantes fur le front 
Les cornes qui braues nous font, 
Quelque pauureté qui nous prefle. 

Le luibre du vin eft fi beau 
Sur la glace de ce vaifleau, 
L*vn & l'autre honneur de la terre , 
Qu'œilladant ce vineux efprit 
Ondoyant, vous diriez qu'il rit 
Dedans le Cryftal qui Tenferre. 

Ou foit qu'il nous fille les yeux 
D'vn fommeil doux & gracieux, 
Ou foit qu'en l'amoureufe proye 
Nous foyons pouffez de fon feu , 
Si toft qu'en ce Cryftal i'ay beu 
Mon cœur va fautelant de ioye. 

lamais ne fe puiffe caffer, 
Efclater, feller ou froiffer 
De ce Cryftal la glace belle : 
Mais toufiours près de mon foulas 
Comble de vin ou dliippocras 
Demeure compagne fidelle, 

En doux & gracieux repos, 
Loin de tous medifans propos 
Et toutes colères defpites. 
Comme de l'orage mutin 
Qui porta le trouble au feftin 
Des Centaures & des Lapithes. 




LA CORNALINE. 




Ie petit archerot Amour 
|BauoIant s'efgayoit vn iour 
r Dedans les vergers de C)rtheres, 
» L'arc au poing fait d'yuoire blanc. 

En efcharpe la troufle au flanc 

Groffe de cent flèches légères. 

Mais (malheur !) volant dans ce parc 
De branche en branche, de fon arc 
Rompt le bout, & perd Tencomeure : 
Defpité retranche le cours 
De fon aile, & fans le fecoûrs 
De fa mère , il mouroit à Theure. 

Humaine, qui pour Tappaifer 

L'ayant careffé dVn baifer 

De fa bouchette couraline, 

Luy donne en ce nouueau courroux 

Pour foudain encorner les bouts 

Dç fon arc, vne Cornaline : 



LA CORNALINE. 123 

Qui depuis a toufiours cet heur, 

D'aflbpir & fondre Taigreur 

De l'homme efchauffé de colère : 

En mémoire que cet enfant 

Appaifé fe veit triomphant 

Du malheur, par Theur de fa mère. 

Cefte pierre en poudre, des dents 
Tire la rouille, de nos ans 
Marque véritable & non vaine : 
Eftanche les coulans ruifTeaux 
Du fang qui roule des nafeaux, 
Ou des rameaux dVne autre veine. 

Elle efl d'incarnate couleur, 
Languiffant d'vn peu de palleur : 
La vraye & la nalue efl celle 
Qui fans nuage fe fait voir. 
Pure & nette, fans rien auoir 
Qui terniffe fa face belle. 
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LA PIERRE D'AIGLE, 



DITTE AETITES. 



A MADAME DE VILLEROY. (>) 




\ PROMPTE & fidèle courriere 
jDe lupiter, feule héritière 
(Du foudre, qui deffous ta main 
^D'ongles & d'efperons armée 

Couue fa colère animée 

Vengereffe du fang humain : 

N'eftoit-ce affez porter les armes, 
Eftre compagne des allarmes 
De ce Dieu rougilTant d'efclairs. 



1. Madeleine de TAubespine, mariée à Nicolas de Neuville, 
seiffieur de Villeroy, à qui cette alliance valut la charge de 
secrétaire d'Etat dont M. de l'Aubespine, son beau-père, était 
en possession. Au dire de ses contemporains. M»* de Villeroy, 
aussi célèbre par son esprit que par sa beauté, était l'un des 
plus illustres ornements de la cour. Elle composa divers ouvrages 
en prose et en vers, et entre autres on lui attribue une traduc- 
tion des épttres d'Ovide. Elle mourut à Villeroy en 1596; Jean 
Bertaut, l'évêque-poète qui occupa avec distinction le siège de 
Séez, lui composa une épitaphe restée célèbre. 
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Auoir Toeil & Taile plus forte 
Qu'autre oîfeau qui nouant fe porte 
Parmi l^air, d'auirons légers : 

Sans auoir celle preuoyance, 
Pour mieux faire éclore l'engeance 
Hors l'œuf, de tes petits Aiglons» 
Chercher errante & vagabonde 
Celle Pierrette creufe & ronde 
lufques aux Indiens Tablons : 

Pour élire garde à la nichée , 
Qui béante attend la bechee 
Lors que tu planes dedans l'aer. 
Et ton œil efpion s'employe 
Sur le hazard de quelque proye, 
A celle fin de l'en gorger? 

Aufli dit-on que de nature 
EU' chaffe la mefauenture 
Qui peut tomber deffus les nids 
De l'Aigle : & pour ce preuoyante 
La laifTe en l'aire croupiiTante 
A fin de garder fes petits. 

Celle pierre retient enclofe 

Vne pierre dont elle ell groffe, 

Que l'on fent bouger au dedans : 

Comme vne femme en fa groffefle 

Sent remuer la petiteffe 

Du fruit qu'elle porte en fes flancs. 

Elle rend fon porteur aimable, 
Sobre, vaillant, courtois, affable : 
Et fait aifé l'accouchement 
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De la fetnme, quand afTaillie 
Du trauail d'enfant on luy lie 
Sur le bras gauche eftroitement. 

On defcouure aifément par elle 
Le larron qui mufle & recelle 
Dedans la terre Ton larcin. 
Elle eft de face rondelette, 
Au ventre creux, vn peu groflette. 
Portant le teint efcarlatin. 

Que tu tiens encores de chofes 
Dedans ton large fein enclofes 
Sans nous les defcouurir. Seigneur! 
Faifant à bon droit plus de grâce 
Aux animaux qu'à noftre race 
Trop indigne de ta faueur. 

Mais, Seigneur, que ta bonté fafle 
Ouurir le threfor de ta grâce 
A cefle ame, qui foufpirant 
Apres tes promefles plus Teures, 
En ces petites créatures 
Va tes ouurages admirant. 
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LA PIERRE DV COQ, 



DtTTE GEMMA ALECTORIA. 



A LA FRANCE. (>) 




I iSEAV qui de garde fidelle 
JDeOillé fais la fentinelle 
[Sous le nience de la nuit, 
^ Reueillant dVne voix hardie 
La troupe de fomme engourdie 
Et de pareffe , à ton haut bruit : 

Oifeau à la crefte pourprée 
Compagnon de TAube dorée, 
Trompette des feux du Soleil, 
Qui te perches à la mefme heure 
Qu'il plonge en mer fa cheueleure 
Pour fe rendre alaigre au traueil : 

N'eftoit-ce affez que l'arrogance 
De voftre œil domptaft la puiflance 
Et rire des lions plus fiers, 



1. On n'oublie pas que les Gaulois portaient un Coq sur leurs 
enseignes et leurs drapeaux. 
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Sans que pour la vaillance acquerre 
S'endurcifl encor cefte pierre 
Au ventre creux de vos gefiers? 

Tefmoin ce lutteur indomptable. 
Ce fort Milon inexpugnable, 
Qui remparé de la vertu , 
De ceite pierre, pour fa gloire 
A toufiours gaigné la viâoire, 
Quelque part qu'il ait combattu. 

On dit plus, que cil qui la porte 
A Tefprit net, la grâce accorte 
De bien dire, & qu'en réchauffant 
La froide glace de fon ame, 
Des fieres rigueurs de fa Dame 
En fin demeure triomphant. 

Dedans la bouche elle modère 
La foif qui bruflant nous altère. 
Elle eft noiraftre, ou de couleur 
De Cryftal : & point ne s'en treuue 
Qui retienne plus qu'vne febue 
Ou de longueur ou de groffeur. 

Fais que la race fumommee 
De ton nom , dont la renommée 
Eft efparfe par Tvniuers, 
N'altère iamais la puifTance 
Qu'elle^ a quife par fa vaillance, 
Par force & par aflauts diuers. 



LÀ 



PIERRE D'ARONDELLE, 



DITTE CHELIDONXYS LAPIS. 



A MA DAMOISELLE DE BELLEVILLE. (l) 



%r toy qui d'aile paffagere 
iVoles pour eftre meffagere 
Wu gaillard & nouueau Printemps, 
j Qui d'vne cotte parfemee 

De fleurs , & d*odeurs embafmee , 

Fait rire les bois & les champs : 




N*auois-tu pas affez de gloire 
D'auoir honoré la mémoire 
Et de ta race & de ton nom , 
Quand deflus la table funefle 
De Teré tu vengeas Tincefte 
De la fille de Pandion : 



1. Sœur de Claude de BeUeville, tué à la bataille de Courtray 
le 20 octobre 1587, et arrière-petite-fille de Marguerite de Valois, 
née de Charles VI et d'Odette de Champdivers, laquelle fut 
légitimée et mariée à Jean III de Harpedenne, seigneur de 
BeUeville en Poitou. 
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Sans que tu fois or recherches 

Pour vne pierrette cachée 

Au fond de ton ventre petit, 

Threfor funefte & dommageable 

A fon hoflelTe miferable, 

Qui meurt pour vn û noble fruit r 

Car il faut que cil qui defire 
De rauoir^ cruel, te defchire 
Membre â membre & t^ouure le flanc : 
IL faut que plein de violence 
Il trempe & fouille l'innocence 
De ta race en fon propre fang. 

Comme toy quand pour l*homicid& 
De ton ûlst de main parricide 
Tranchais fes membres innocens ; 
Et croy qu'en mémoire éternelle 
De Temprife fiere & cruelle 
Ce malheur vient à tes enfans. 

Cefle pierre en couleur diuede 
Eiî tantoft rouffe, eft tan tort perfe» 
Quelquefois brune de noirceur : 
Sa laideur &. fa petitefTe 
N'empefckent pourtant la hauteffe 
De fa force âc de fa valeur. 

Car en la main gauche portée 
Dans vn mouchoir enueloppee , 
Rend Taifaire en heureux fuccez 
Du porteur i donne au lunatique 
D'appaifer Thumeur frénétique, 
Aux grands feur & facile accez : 
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d'arondelle. i3i 

Refroidit les chaudes colères, 
Les rigueurs, les menaces fieres, 
L'aigreur des Princes & des Rois : 
Que pleuft à Dieu que cefte pierre 
De France peuft chafler la guerre 
Sur l'Arabe ou fur le Medois. 

Qui t'aura, pierre d'Arondelle? 
Ce fera vous, garde fidelle 
Des honneurs de la chaileté : 
Car en vous les bontez extrefmes , 
Les vertus & les grâces mefmes. 
Ont bafti leur félicité. 




LA PIERRE D'ONCE, 



OÏTTB LYNCVRIVM- 




^NCÊS mouchetez fur le dos, 
JA r<£Îl fubtUf au pied dîfpos, 
JN'eftoit-ce afle^ que la Nature 
I Fit des pierres fous le caueau 

Des mines, fans que de voftre eau 

Celle-cy prift fa nourriture? 

Car où voilre vrine s^efpand , 
Auflï tort fe cailJe & fe prend 
Deflbus la poufTîere menue 
Qu^en ^jrattant vous amoncelez 
Sur rhumeurqoe vous recelez, 
A fin de n'eftre reconnue ; 

Guidant en couurant ce threfor 
Be couurir Tauarice encor 
De l'homme par voftre induftrie. 
Mais qu'y a-t-il deffous les deux 
Qu'il ne recherche ambitieux. 
Pour furuendre fa mercerie? 
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Aucuns difent eftre les fœurs 
De Phaôton, qui de leurs pleurs 
Firent cefte gomme paillette, 
Apres que ce nouueau cocher 
Dans le Po fe veit trébucher, 
Bruflant vif dedans fa charrette. 

L'Ambre auffi porte la couleur, 
La grâce, la force & l'odeur 
De cefte pierre, qui attire 
A foy la fueille & le feftu , 
Retenant la mefme vertu 
Du bafme que l'Ambre foufpirc. 

Propre contre les pafmoifons, 
La colique & les tranchaifona. 
Et les toilettes de la veue : 
Propre pour remettre en couleur 
La peau qui de morne palleur 
Ou de iauniffe eft corrompue. 

lamais ne fe puifTe pafmer 
(Si ce n'eft de trop bien aimer) 
La MaiftrefTe à qui ie te donne , 
Et que le frais de fon beau teint 
De fiéure ou de l'amour atteint 
N'ofFenfe fa grâce mignonne. 



LA CARCHEDOINE. 




|ovTE chofe qui prend naiflance 
aEft efclaue de Tordonnance 
me ce grand Dieu puilTant & fort : 
jTout ce que la Nature enferre 

Dans le fein fécond de la terre 

Se rend prifonnier de la mort. 

La terre eft la mère nourrice 
Du bien qui plus nous eft propice, 
Comme du mal qu'elle produit : 
C*eft elle qui retient celée 
Des ferpens la race efcaillee, 
Et du métal qui plus nous nuit. 

Elle a des plantes fouueraines 
Pour empefcher les morts foudaines 
Qui furuiennent par le poifon : 
C*eft elle qui fait le breuuage 
Des venins, dont le prompt vfage 
Nous pouffe en la noire maifon. 
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Au printemps les plantes verdiflent, 
Puis croiffant peu à peu fleuriffcnt : 
Mais atteintes de la chaleur, 
Audi tofl penchent languiflantes 
Oeflus la terre palliflantes, 
Sans ius, fans force & fans odeur. 

Sans plus ces brillantes pierrettes 
Au pli des ans ne font fillettes, 
Ny fe corrompent vieilliffant : 
Leurs vertus relient immortelles, 
De mefme effet, & toufiours telles 
Qu'elles paroiffent en naiifant. 

Toufiours vne beauté compagne 
De leur vertu les accompagne. 
Et mal en elles n'y a pas, 
Ainfi qu'aux plantes empeflees 
Qui de leurs poifons éuentees 
Nous plongent es eaux de là- bas. 

Les plantes n'ont plus grande force 
De fleur, de racine, ou d'efcorce 
Que les pierres, & n'y a moins 
De pierres que de plantes belles, 
Propres pour les playes cruelles, 
Et pour le fecours des humains : 

Ainfi que cefle pierre dure 
Qui prend du ciel fa nourriture. 
Sa force & fon accroiflement , 
N'eftant affez digne la terre 
De renfermer en cefte pierre 
Tant de vertus enfemblément. 
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Car on tient que la Carchedoine 
(A la graueure mal idoine) 
Naift d*vne pluye , tièdement 
Qui trempe la terre allumée 
De chaleur, qui la rend germee 
De ce diuin enfantement. 

On dit qu'elle eft fort fouueraine 
Contre le Démon qui nous peine 
De fonges au fort de la nuit, 
Contre la peur & la colère 
Qui trop fumeufe nous altère 
Des vapeurs d'vn gros fang recuit. (>) 



1. Ici s'arrêtait l'édition originale. Les autres Pierres pré- 
cieuses n'ont été publiées qu'après la mort de Belleau. 
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^ovs les faueurs d'Amour & de ma Calliope 
nie chante les regrets de mon Héliotrope, 
jjQui belle me changeoit & rendoit furieux 
^Ainfî qu'elle vouloit & plaifoit à fes yeux. 
Ce n'eft pas celle-là, qui de l'Amour outrée, 
Et la vie & la voix perdit élangouree , 
PaifTant neuf iours entiers confite en fes douleurs 
Sa pauure ame efcoulee au torrent de fes pleurs. 
Trifte fans fe mouuoir ne bougeoit d'vne place. 
Seulement fe toumoit pour œillader la face 
Du Dieu qui la dédaigne. Hà, qu'il eil malheureux. 
En trop haut lieu d'honneur qui deuient amoureux! 
Son corps dedans la terre en racine s'eftale. 
Son chef fe tourne en fleur de couleur iaune & palle. 
Qui regarde, importune, & couchant & leuant 
Ce Dieu au crin doré qu'elle va pourfuiuant. 

Mais celle que ie chante efl vne autre OeelTe, 
Qui, belle, enforcela la fleur de ma ieunefle : 
Elle changeoit le cours des argentins ruififeaux. 
Et des flancs des rochers faifoit fourdre les eaux : 
Tiroit du ciel voûté la lune enforcelee, 
Temiflbit du foleil la lumière efloilee , 
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Donnoit parole aux morts ^ & de nerfs emprunter 

Les guindoit fur les vents légèrement portez : 

Faîfoit ouurir la terre, & des bicres poudreufes 

Rallumoît des corps morts les cendres parefleufes : 

Bégayant ^ murmurant, du fouterram caueau 

Inuoquoit de ia Nuit reflroyable troupeau. 

Puis arrofé de lai£t, coy le faifoit re traire 

Dans le palais fatal du ténébreux repaire ; 

Aux iours les plus ardens de la belle faifon 

Couuroit les champs veflus de neigeufe toifbn. 

Seule domptoit Torgueil & Tapparence fiere 

Des maftms affamer de la triple courriere. 

Seule fçauoit au vray les fecrets Medeans, 

Et par lus dî filiez raieunifToit les ans. 

Mais la troupe des Dieux, trop aigrement m^nie 

0e fe voir imiter par humaine induftrïe, 

Encor qu'Héliotrope oncques n*euft nbufé 

De Fart dont on penfoît qu^elïe euft par trop vfé| 

Defpitez fit ialouK auifi tort la changèrent. 

Et en ce dur caillou fa figure eflran gèrent * ^ 

Luy laiflant toutes fois tous les effets premiers 

QjLie viuante elle auoit par ces charmes forciers* 

Sans plus elle perdit la parole & la grâce 

Que fes rares beautez monftroyent delTus fa face, 

Et fes yeux meiTagers des allécha n s attraits, 

Où nîchoyent les Amours bien arme^ de leurs traits, 

le le fçay quant à moy, qui naure' de leurs poincles 

En porte dans le coeur les piqueures empreintes ; 

On le voit à mon front, on le voit â mes yeux. 

Gros & pleins du venin qui me fit langoureux. 

On ïa trouue dans Cypre» ou dans l'Ethiopie » 
Ou es fablons menus des deferts de Libye , 
De couleur verdoyante , ainfi que Ton voit peint 
De PËmeraude fine & la face & le teint. 
Elle a deffus la peau comme petites veines 
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De vray pourpre fanguin rougi (Tantes & pleines. 
Ayant tant de pouuoir, que mife en vn baflin 
Plein d*eau iufques aux bords (ô miracle diuin!) 
Elle rend du foleil la face vénérable 
Rouge & teinte de fang, tant elle eft admirable : 
Le tournant, le changeant, & luy donnant couleur 
Telle comme il luy plaift, ou rougeur, ou palleur, 
Bruniffant d'efpaiffeur & de nué cendrée 
De ce Dieu radieux la perruque dorée : 
Efpreignant & tirant des efponges de Pair 
La pluye , le brouillas , le tonnerre & Tefclair : 
Faifant fourdre à bouillons d'efcume blanchiflante 
L'eau dedans le baflin qui dormoit languiflante , 
Contre-imitant la mer, quand les fiers Aquilons 
Vont bourfoufflant le dos des venteux tourbillons : 
ReAant efpouuantez ceux qui de cefte pierre 
Recognoiflent à l'œil les fecrets qu'elle enferre. 
Tant ce Dieu grand & fort dedans ces petits corps 
Manifefte, puiflant, fes effets grands & forts. 
Et comme en vn miroir s'imprime la lumière 
Des rayons du foleil, ainfi fur la liziere 
De cefle pierre belle aifément on peut voir 
Le iour où le foleil en eclipfe veut choir. 

Et quoy? cil qui la porte a pouuoir, fans augures 
D'ailes ou de gefîers, fur les chofes futures : 
A pouuoir d'arrefter le flux qui va coulant, 
Sans tréue & fans repos le boyau trauaillant : 
A pouuoir rendre fain le corps foible & malade, 
.Defcouurîr du poifon la fecrete embufcade, 
Se guarir de la peur, s'honorer d'vn beau nom , 
Fauorifer fes ans d'vn immortel renom, 
N'eflre iamais pipé, n'eflre point de natufe 
Pour fe laiifer gaigner de légère impofhire. 

Voilà d'Héliotrope & la force & l'efiFct 
Des miracles diuins que facree elle fait. 



LA PIERRE LVNAIRE, 




%T toy pierre , qui vas croiflant , 
ïRaieuniiTant & vieillifiant, 
?Ainfi que la vide courriere 
jEn fes deguifemens nûuueaux, 

Qui mené au galop f^s moream 

Au cielt par la noire carrière^ 

Refteras-tu fans quelque honneur? 
Non, non, ie feray le fooneur 
De tes vertus, pierre gentille, 
Et diray en meiâ vers comment 
Par vn fecret enfantement 
De la Lune on te penfe ÊUe, 

Car fi de [Tous vn air ferein 
La Lune a le vifage plein, 
Cefle pierre eft plèbe & entière : 
S'elle eft en fon croiffant nouueau* 
La pierre croift, enfle fa peau : 
Cheute en dccours , elle s'altère. 
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Or on conte que de Thuméur, 
C>e Tefcume &. de la fueur 
De la Lune, elle prit fa vie, 
Lors qu'en Latmie s'efcartant 
Ses baifers alloit départant 
Au dormeur qui l'auoit rauie. 

Puis ce qui renaifl de la mer. 
Du feu, de la terre, &. de Tser, 
Eft vne entrefuite étemelle : 
Rien ne périt, tant feulement 
Par vn fecret efchangement 
Reprend vne forme nouuelle. 

La terre fe deftrempe en eau. 
Dont le plus net & le plus beau 
Se fait air : ce qui fe peut traire 
De Tair plus fubtil fe fait feu , 
Puis s'efpaiflît, & peu à peu 
Retourne en fa maffe ordinaire. . 

De là fe retrame le cours, 
Et Tordre qui roule toufiours. 
Des corps que celle mefhagere 
Nature défait & refait. 
Tant feulement change le trait 
Et Tair de l'image première. 

Bref, au monde rien ne fe pert. 
Tout s'y mefnage, tout y fcrt : 
De la mort vient la renaiffance, 
L'vn de l'autre emprunte le corps, 
Puis mourant, par nouueaux accords 
Recherche nouuelle alliance. 



X42 LA PIERRE LVNAIRE. 

Or cefle pierre a le pouuoir 
De faire aifément conceuoir 
L'amour d'vne maiftreffe belle : 
S'on la porte en nouueau croilTant 
On dit qu'elle va guarifTant 
Et le poulmon & la râtelle. 

Elle eft blanchiiTante en couleur 
Deflbus vn petit de rouffeur. 
Elle eft en fueillage eflendue , 
Son luftre eft clair & tranfparent, 
L'Arabe la va retirant 
Du fond de l'arène menue. 



LA 



PIERRE INEXTINGVIBLE, 



DITTE ASBESTOS. 




^E chante la pierre facree 
sQui deuant Venus la fucree 
I Flamboyé en fon temple diuin 
ISans que point elle diminue , 
Mais qui nuit & iour continue, 
Bruflant fans iamais prendre fin. 

Feu que la tempefle cruelle , 
La pluye, le vent, ny la grefle 
Iamais n'elteint, quand vne fois 
D'autre flamme elle a pris amorce, 
Toufiours ardant fans que fa force 
Se confomme ainfî que le bois. 

De tel feu mon cœiu* & mes veines 
Au lieu de fang font toutes pleines : 
C*eft vn feu qui brufle toufiours, 
Vn feu couuert qui prend croiflance, 
Et qui de nerf en nerf s'auance 
Comme s'auancent mes amours. 
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Mais mon ardeur eil fi couuerte , 
Que pour mieux publier la perte 
Et le déchet de mes beaux ans, 
Fuffé-ie dVne roche ardente 
Pour rendre ma flamme éuidente 
Aux yeux des maltraitez amans. 

On la fouille dans la rochade 
Des monts fourcilleux de F Arcade, 
Qui s'en fert comme d*vn flambeau ; 
Elle eft de couleur bruniflante, 
Comme vne lame palliflante 
De Tacier teint en couleur d'eau. 

C'eft trop ferui celle Deefle , 
Va te ranger près la Maiftrefle 
Qui me dérobe le beau iour : 
Va, pierre, & réchauffe fon ame 
Qui s'efchauffe de toute flame, 
Hors-mis de celle de TAmour. 



LE BERIL. 




3e Beril que ie chante eft vne pierre fine, 
«Imitant le verd-gay des eaux de la marine, 
^Quand les fiers Aquilons mollemêt accoifez 
JOnt fait place aux Zéphyrs fur les flots repofez. 
Quelquefois le Beril a la face dorée 
Comme liqueur de miel fraifchement efpuree , 
Dont le luftre eft foiblet s*il n'eft fait à bizeau : 
Car le rebat de Tangle haulfe fon luiïre beau , 
Autrement languiffant, morne & de couleur paille. 
Sans les rayons doublez que luy donne la taille. 

Le meilleur eft celuy dont le vifage peint 
De l'Emeraude fine imite le beau teint : 
Seul le riuage Indois le Beril nous enuoye,^ 
Soit ou verd ou doré. Pour les durtez du foye 
Et pour le mal des yeux il eft fort fouuerain : 
Les foufpirs trop hsîftcz il appaife foudain. 
Le hoquet & les rots : entretient le mefnage 
De l'homme &. de la femme es lois de mariage : 
Il chafle la parefle, & d'vn pouuoir ami 
Il rabaifle Vorgueil dVn cruel ennemi. 

Beril, ie te fupply, fi telle eft ta puiffance, 
Chafle noftre ennemi hors les bornes de France, 
Trop le peuple François a fenti les efforts 
De fon bras eniuré du fang de tant de morts. 

III. 10 



LA PIERRE AQVEVSE, 

DITTE "Ewôpoç. 




i*BSTOiT vne belle brune 
^Filant au clair de la lune, 
CQui laifla choir fon fuzeau 
ÎSur le bord d*vne fontaine. 

Mais courant après fa laine 

Plonge la teile dans Teau , 

Et fe noya la pauurette : ^ 

Car à fa voix trop foi blette 
Nul fon defaftre fentit, 
Puis afifez loin fes compagnes 
Parmi les verdes campagnes 
Gardoyent leur troupeau petit. 

Hà, trop cruelle aduenture! 
Hà, mort trop fiere & trop dure! 
Et trop cruel le flambeau 
Sacré pour fon hymenee, 
Qui l'attendant. Fa menée 
Au lieu du lit, au tombeau. 
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Et VOUS, Nymphes fontainieres 
Trop ingrates & trop fîeres, 
Qui ne vinftes au fecours 
De celle ieune bergère,. 
Qui faifant la mefnagere 
Noya le fil de Tes iours. 

Mais en fouuenance bonne 
De la bergère mignonne, 
Efmeus de pitié, les Dieux 
En ces pierres blanchiflantes 
De larmes toufiours coulantes 
Changent Témail de fes yeux. 

Non plus yeux, maia deux fontaines, 
Dont la fource & dont les veines 
Sourdent du profond du cœur : 
Non plus cœur, mais vne roche 
Qui lamente le reproche 
D'Amour, & de fa rigueur. 

Pierre toufiours larmoyante, 
A petits flots ondoyante , 
Seurs tefmoins de fes douleurs : 
Comme le marbre en Sipyle 
Qui fe fond & fe dîAille 
Goutte à goutte en chaudes pleurs. 

O chofe trop admirable, 
Chofe vrayment non croyable , 
Voir rouler deffus les bords 
Vne eau viue qui ruiffelle. 
Et qui de courfe éternelle 
Va baignant ce petit corps! 



148 LA PIERRE AQVEVSE. 

Et pour le cours de celle onde 
La pierre n'eu, moins féconde 
Ny moins groffe, & vieilliffant 
Sa pefanteur ne s'altère : 
Âins toufiours demeure entière 
Gomme elle eftoit en naiffant. 

Mais eft-ce que de nature 
Pour fa rare contefture 
Elle attire Tair voifm. 
Ou dans foy qu'elle recelle 
Cefte humeur qu'elle amoncelle 
Pour en faire vn magafm? 

Elle eft de rondeur parfaite , 
D'vne couleur blanche & nette 
Agréable & belle à voir, 
Pleine d'humeur qui ballotte 
Au dedans, ainfi que flotte 
La glaire en l'œuf au mouuoir. 

Va, pleureufe, & te fouuienne 
Du fang de la playe mienne 
Qui coule & coule fans fin, 
Et des plaintes efpandues 
Que ie pouffe dans les nues 
Pour adoucir mon deflin. 
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LA GAGATE. 




I'est trop vanté les hôneurs de TAgathe, 
jle veux chanter maintenant la Gagate, 
F De fon odeur qui chafle le ferpent, 
iDeiïus le ventre & gliflant & rampant 
Pli deffus pli de fon alleure torte 
A dos courbé, voguant de mefme forte 
Qu'vne galère, ou comme on voit en mer 
Flot deffus flot les ondes s'animer, 
Frifant, crefpant dVne ondoyante fuite 
Deffus les bords leur efcume defpite. 

Donc cefte pierre a fi mauuaife odeur, 
Que les poulmons iures de fa vapeur, 
Par les nafeaux ayant prife & humée 
Cefte fafcheufe & puante fumée , 
Perdent le vent, & bouchent les efprits 
De cefte odeur eftoufFez & furpris. 

Doncques premier que vanter cefte pierre, 
Et la fenteur qu'en fes flancs elle enferre, 
Ma chère Mufe, arrofe de ton eau 
L'ancre facré, & les vers de Belleau : 
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Arrofe-luy les tempes & la face 

Du doux parfum qui coule de ta grâce. 

Or la Gagate eft de noire couleur, 
Tendre , fragile , & prefque de Todeur 
Du foufre vif, & de forte teinture, 
De poids légère, & d'eftrange nature. 
Car dedans Teau auffi foudain prend feu, 
Et dedans Thuile elle meurt peu à peu. 

Recuite en vin elle eft fort fouueraine 
Au mal des dents : de fa puante haleine 
Elle prouoque & fait couler les fleurs, 
Sans fe purger qui font mille douleurs. 
Mife en onguent auec cire nouuelle. 
Elle guarit & purge Tefcroûelle. 
S*il doit efcheoir ce qu'on defire auoir. 
On dit pour vray qu'elle ne peut ardoir. 
Bonne eft l'odeur pour le mal de la mère , 
Bonne à fçauoir fi la vierge eft entière. 
Bonne à iuger l'homme mélancolie 
Et defcouurir le cerneau lunatic. 

Elle fe trouue au Lycien riuage 
Et dans les eaux du grand fleuue de Gage, 
Dont elle emprunte & la gloire & le nom , 
Et les vertus d'vn immortel renom. 



LA SARDOYNE. 




^E chante la fortune & Theur de ce pirate, 
^La gloire de Samos, ce tyran Polycrate, 
jQui voulant efprouuer par Tinfelicité 
9 Les contraires effets dç la profperité, 
Eniuré de plaiûr, n'ayant onc en fa vie 
Fait preuue du malheur, ny des traits de Tenuie, 
Fait voile en haute mer, allumé dVn defir 
De brauer fon bonheur de quelque defplaifîr. 

L'anneau qu'il aimoit mieux que threfor ny cheuâce, 
N'autre chofe de prix qu'il euft en fa puiffance. 
Plonge, meu de colère, au plus profond de l'eau. 
Sans iamais efperer de reuoir fon anneau. 

C'eftoit vne Sardoyne artiftement grauee. 
Et dont luymefme auoit mille fois efprouuee 
La force & la vertu : mais (l'heur de ce malheur!) 
Il fut pris vn poiffon d'vne extrefme grandeur, 
Qui né pour le tyran , & donné pour viande 
Et pour nouuel appas de fa bouche friande , 
Portoit enfeuelis dans le pli du boyau , 
Dans fa cuifine ouuert, la Sardoyne & l'anneau 
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Qu'il rendit à fon Roy. Ainfi fut recouuerte 
Par vn nouueau hazard la chance de fa perte : 
Tant la main de Fortune a fur nous de pouuoir, 
Tournant & reuirant le monde à fon vouloir. 

Gefte Sardoyne donc a couleur incarnate, 
Refemblant à la chair qui viuement efclate 
Sous l'efpaiiTeur de Tongle : elle a comme vn cerceau 
De couleur blanchiffante à Tentour de fa peau. 
Elle eft blanche noiraftre, & de couleur pourprée 
Comme le vermillon , ou Taire bigarrée 
De l'arc qui ceint le ciel , empruntant en couleur 
De rOnyx, de la Sarde, & la grâce & l'honneur : 
Et bref toutes les trois font vne mefme pierre , 
Mais rOnyce eft obfcure, & l'autre ainfi que verre 
Eft claire & pellucide, & voit-on au trauers : 
Ceinte confufément de trois cercles diuers 
Elle rend l'homme chafte, & plein d'humble careffe 
Rabaiffe de l'orgueil la fuperbe hauteife. 

La Sardoyne fe trouue es riuages Indois, 
Et l'Arabe la trouue en fon riche grauois. 
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LA PIERRE D'AZVR, 



DITTE LAPIS LA2VLI. 




[^vis donc que ma MaiflrelTe porte 
'.La parure de mefme forte, 
\Et de mefme couleur que toy, 
^Pierre d'Azur, ie te veux dire 

Trois petits vers de mon martyre, 

Et de mon amoureux efmoy. 

G*eft que plus ie fais conte d'elle. 
Plus vers moy fe monflre rebelle : 
Plus ie la fuy & plus me fuit : 
Plus pour elle faigne ma playe , 
Plus de Touurir elle s'efTaye : 
Plus l'abandonne & plus me fuit. 

Mais, pierre, ne fois babillarde, 
Contente-toy que ie te garde 
Pour feur tefmoin de fa rigueur : 
Bien te veux affeurer qu'au refte 
Ma Maiftrefle eft toute celefte , 
Ainfi que tu l'es en couleur. 
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Mais pour defcouurir ta nature. 
Comme le lafpe tu es dure , 
Tu reçois taille ainfi que luy. 
La plus riche eft la Sc3rthienne, 
L'Eg3rptienne & Cyprienne 
La vont fécondant à Tenuy. 

La plus rare & plus eftimee, 
Eft celle qu'on voit furfemee 
De poudre d'or eftinceler, 
Ainfi que par la nuit ombreufe 
On voit de la troupe eftoileufe 
La flamme viuement briller. 

Elle eft de couleur raph3rflrine , 
Plaifante, celefte, azurine 
Comme le ciel en temps ferein. 
Pour purger la mélancolie. 
Et guarir la veue affoiblie, 
L'vfage en eft fort fouuerain. 

Elle arme la foible ieuneffe, 
Pendue au col, de hardieffe 
Contre les fouleurs de la nuit : 
Et fait bien, tant elle eft humaine, 
Que la femme accouche fans peine 
Et fe defcharge de fon fruit. 

Va, pierre, va trouuer ma Dame, 
Et l'afTeure que ma pauure ame 
Pour elle eft en piteux arroy : 
Et fi peux dompter fa furie , 
Tu feras par ton induftrie 
Pour elle beaucoup, & pour moy. 



PIERRE SANGVINAIRE, 



DITTE H^EMATITE^. 




I E nom de fang ne m'eft pdnt agréable , 
|II m'eft funefte & Tay pour exécrable, 
: Voyant les bourgs, les villes & les ports 
\ Rouges de fang &. pâlies de corps morts. 
Defia vingt ans ont couru leur carrière , 
Que noftre France, & guerrière & meurdriere. 
Endure & voit de fes propres boyaux 
Faire curée aux loups & aux corbeaux. 

Mais, ô Seigneur, deftourne ta vengeance 
Et iette l'oeil deffus ta pauure France, 
Qui t'en supplie, & d'vn vifage doux 
Trempe l'aigreur de ton iufte courroux. 
Fais, fais, Seigneur, que les fureurs ciuiles 
N'attifent plus le feu dedans nos villes. 
Et que les cœurs de nos Princes facrez 
Soyent tous vnis, alliez & ferrez 
De tel lien, que le temps ny l'enuie, 
Ny la rancuéur, l'heur, ny la ialoufie 
Ne puiffe rompre, ains demeure à iamais 
Et ferme & fort fous vne douce paix. 
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Afîez & trop auons preuue certaine 
Des grands effets de ta maîn fou lierai tie : 
Si de long temps tu n^as ûWé les yeux, 
Mefmcs aux grands, qui di^daignent ïes deux, 
Ne cognoiflant par les pui flanc es hautes 
Le lac comblé du bourbier de leurs fautes , 
Viuaat, fûufflantj & nnarchant à taftons, 
Aueugles-nez , contrefaits auortons, 
Qui ne fentes les poinâes que nous darde 
Son bras vengeur, qui nous tue Sl nous garde 
Comme il luy plaifl, maniant fous le frein 
De rvniuers & le yiiide & le plein. 

Que pleuft à Dieu que cefte pierre belle 
Euft pris en foy toute rhumeur cruelle 
De noftre France, à fin de la purger 
Du fang meurdrîer oii fe va replonger. 

Car cefte pierre , ores que fanguïnaïre 
De nom fans plus, eft douce ëi débonnaire , 
Mife ici-bas pour le fecours humain , 
Et pour feruîr la Nature au befoin, 
Nofî pour efpandre & le fan g & la vie 
Au fer tranchant dVne troupe ennemie : 
Propre à dompter & Tire & la fureur, 
Auoîr des grands la grâce & la faneur. 
Tirer le feu des yeux & des paupières, 
Miner la chair qui croift fur les vlceres : 
Propre à celuy qui crache le fan g pur. 
Bonne à purger toute mauuaife humeur. 
Et dit-on plus, que dedans la veffie 
Elle dilToui la pierre rendurcîe. 
Si mîfe en poudre auec vn peu de vin 
Fort delh-empeej on la boit au matin* 
Le flux de ventre elle arrefte benine^ 
Elle guarit de la dent ferpentine 
Le mors aiieJ, chafTe l'air ombrageux 
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Du vqile efpais qui flotte fur les yeux : 

Elle amortit le feu de toute playe , 

Et ramollit les duretez du foye : 

Bonne au combat pour demeurer vainqueur, 

Et pour iamais n'auoir faute de cœur. 

Elle fe trouue es fablons recelée 
Des champs haflez de l'Afrique bruflee : 
Hors & dedans elle eft rouge en couleur, 
C*eft d'Hématite & la force & l'honneur. * 



LA PIERRE LAICTEVSE, 



DITTE GALACTtTES, 




^E feroïs trop ingrat, ayani tiré ma vie 
|Des ferres de la mort qui me rauoil rauie 
[ÎSans le fecours du laîfl, fi du lai^ ne chantoy 
3La puidlceBt l'effet, dôt Vày fait prcuuc en moy* 
ie ne veux commencer par la trace lai^eufc - 

Qui paroi A dans te cïel^ lors que Tombre nuîteufe H 
Defcouure en temps ferein les feux qui font aux deux, ■ 
Droit chemin pour entrer dans le palais des Dieux ; 
Qui fut lors que lunon par le ciel vint efpandre 
Comme vn torrent de laïdi quand de la léure tendre 
Honteufe retira le bout de fon tetin 
D*vn baftard fuppofé qu^on nommoit Herculin. 
Car le vouloir chanter, c^eft charge trop pefante 
Pour le dos affoibli de celuy qui le vante : 
Mais s'il peut vne fois rendre force à fes nerfs, 
le te ïure deuot, par Tame de mes vers. 
Et par le De lien qui fa fureur m*infpire, 
De te chanter, û laifl^ fur les nerfs de ma lyre. 
Car fî quelque foufplr refte en cor dedans moy 
Pour viure ou pour chanter, à toy feul ie le doy. 
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Seulement ie diray les vertus de la pierre 
Qui dérobe ton nom , & dans fes flancs enferre 
Gomme vn poudreux amas , qui trempé dedans Teau 
Se caille & fe blanchit comme le laià nouueau, 
Retenant fous le frais de fa pierreufe efcorce 
Vne vertu fecrete, vn pouuoir, vne force 
Qui feroit, n'eftant veue, incroyable aux humains, 
Si de la voir à Toeil ou toucher de leurs mains, 
Ou d*efprouuer fa force ils n'auoyent cognoiiTance. 

Hommes outrecuidez, eniurez d'ignorance, 
Qui penfant tout fçauoir, ne recognoiffent tous 
La moindre des vertus qui naiffent entre nous. 
Soit au ciel, foit en Tair, fur terre ou dans les ondes. 
Ou es boyaux dorez des minières profondes. 
Et difent eftre faux ce qu'ils ne fçauent pas : 
Impudens, effrontez, mendieurs de repas. 
Qui fouis & bien gorgez fe moquent de leur hofte, 
Medifant de celuy qui n'a rien qui ne s'ofte 
Pour traiter, libéral, l'impofture & l'erreur 
De ce fat qu'il admire , & n'eft qu'vn impoileur. 

Or celle pierre donc qu'on appelle laidîeufe 
Fait enfler le tetin de l'humeur gracieufe 
Qui arrofe en maillot la léure des enfans , 
Et qui les nourriiTant fait accroiftre leurs ans. 
Car û l'on recognoift que cette humeur tarifle. 
Comme il adulent fouuent au fein de la nourrice, 
La beuuant deftrempee à ieun, fortant du bain, 
Elle deuient féconde, & rend fon tetin plein. 

Ou faut percer la pierre, & d'vn cordon de laine 
Prife deffus le dos d'vne brebis ia pleine , 
L'enfiler proprement, & te la pendre au col. 
Nourrice, & tu verras ton tetin flaque & mol 
Soudain gonfle de laift, & fentiras eftendre 
La peau qui fleftrilfoit & commençoit à pendre. 

Si tu veux que le pis de ton ieune troupeau 
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Ne tarilTe iamais, & que de Iai6i nouueau 

Il foifonne en tout temps, il faut que tu nettoyés 

Et laues bien le teft : & puis que tu poudroyes 

Le fond de fel menu, alors que le foleil 

Redore le matin de fon pourpre vermeil : 

Puis broyant celte pierre & la mettant en poudre 

Auec eau de fontaine, à fin de la diffoudre. 

Tourné vers le leuant arrofe bien le teft, 

Tu verras ton troupeau gras & gonfle de laift : 

Et qui plus eft encor, ô chofe trop celée, 

Bien purgé du pourri & de la clauelee, 

Bien reueftu de laine, & fécond & gaillard, 

Franc des regards forciers, & tout autre hazard. 

S'il eft vray ce qu'on dit (chofe digne de gloire) 
Que dVn mauuais vouloir tu trompes la mémoire, 
Et que cil qui te porte en la bouche n'a plus 
Souuenance du mal, de ceruelle perclus : 
Pleuft à Dieu que ceux-là qui ne font en la France 
Que pour fe fouuenir de meurdre & de vengeance. 
Te portant fous la langue , euflent entièrement 
La mémoire efgaree auec le fentiment. 

Le Nil & TAchelois, grands fleuues de la terre. 
Dans leur fein limoneux nourriffent cefte pierre , 
De couleur blanchiffante & de mefme faueur 
Que le laift, des enfans le père nourrifleur. 
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A MONSEIGNEVR 

FILS ET FRERE DE ROY, (") 




JoNSEiGNEVRj y a trois ans partez 
f que le feu Roy, voftre frère, e fiant à 
I Fontainebleau 5 me commanda îuy 
, faire letflure des quatre premiers 
chapitres du Difcours de la Vanité , où il prift 
tant de plaifir qu'U fe les fîft relire plufieurs 
fols après, me commandant tres-expreffément 
que j'eulTe à paracheuer le refte : Ce que 
pluftoû i'euïïe fait n'eufl elle fa mort inefperee, 
& vne griefue maladie qui m'a tenu en lan- 
gueur deux ans entiers. Depuis le recouure- 
ment de ma fanté, i*ay pris peine à le parfaire 
le mieux que i'ay peUj en deuotion de vous le 
prefenterj efperant que prendrez plaifir en la 
contemplation de fi grau es & fi fages propos, 



1, François, duc d'ilençon, pniA due d'Anjou, la qu&trîème 
Ûh da Henri II et de CaUieriue de Médicii- né eu IË54, mort 
en 16€4. 
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pour Taffeétion que vous portez à la vertu, & à 
toutes chofes dignes dVn vaillant & magna- 
nime Prince tel que vous efles j qui defire com- 
pofer la félicité de fa vie & entretien de fa 
grandeur, à l'exemple & imitation de ce grand 
Si fage Roy, autheur de ce difcours. 
A Paris, ce xxx. luiUet m* d. lxxvk 

Voftre tres-humble & très- 
obeiffant feruiteur 

^N^ Remy Belleav. 



AV DFT SEÎGNEVR. 

AVTRE ne puis choifir pour facrer mon labeur 
Que vous, qui d*vn grâd Roy receuftes en partage» 
Fauorifé du Ciel, la force & le courage, 
La grâce, la façon, la vaillance & J'honneur. 

Puis Toeutire eft d\n grand Roy, qui fils & fuccefTeur 
Des vertus de fon père , eut le fumom de Sage : 
Vous frère & fils de Roy, naifTant priiles Fimage 
Du père & de fayeul, refprit & la grandeur* 

louîfTeï donc, heureux, des grâces immortelles 
Que vous attez de Dieu, recognoiffant que d'elles 
Vient le doux entretien de la profperité : 

Tirant de ce Difcours, que le cours de la vie 
N'eft quVne paflion, quVn defir, quVne enuie 
De trauailler foymefnne, & pure vanité, 

R. BlLLEAV. 
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DÏSCOVRS 

DE LA VANITÉ, 

PRIS DE L'EGCLESIASTE 

DE SALOMOK. 



CHAPITRE h 

Tout ce qui eft fous le Sokîl n'ell que Vanité- 
La trop curieufe recherche des chofes , 
Vanité, 

ïJe pure vanité la Terre cft toute pleine , 
Tout n'efl que vanité des vanités tres-vaine i 

gMaJs quël heur pi as beain fent rhomme 
des trauaux 

Qu^iî prend fous le Soleil, quVîi orage de maux? 
Toute chofe prend fin, Tautre vient en fa place ^ 
NouueUe renaïflant , pendant que Tautre palTe : 
Mais la Terre immobile & feure en fes contours. 
Dure éternellement ëc demeure toullours 
Ferme connue vn théâtre, oh de Thumaine vie 
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Se iouâ tour- à- tour la vaine Comédie : 
LVn faifant le Berger» l'autre le Bûcheron ^ 
Le Prince , le Marchand > Tautre le Vigneron. 

Le Soleil dans la mer la nuiwl venant fe couche. 
Puis fc leue au matin de fon humide couche, 
Tournoyant & roulant, gauche, par le trauers 
De Técharpe anîmee en ce grand Vniuers* 

Le vent fouffle au midi* puis auffi tofl retourne 
Aux bouches d^Aquilon, où en foufflant fe tourne, 
Balloyant terre & mer de fon aile qui bruit, 
Puis s'accoifant renient en fon mefme circuit. 

Tous les fleuue^ courans* les torrens, les riuîeres 
DreiTent dedans la mer leurs humides carrières, 
Et pour ce grand amas ne regorge Ja mer, 
Puis dedans leurs canaux ils fe vont renfermer : 
Aînf[ vont & reuont, ôc de plus vifte courfe 
Roulent es flots marins, puis recherchent leur fource. 

Tout ce qui fous le Ciel foupirCt 6t prend vigueur, 
Eft trop plus difficile ^ & de plus ^and labeur 
Qu'on ne peut conceuoir, & i'ixil qui veut apprendre 
N'eft jamais foui de voir, ny Tore i lie d'entendre» 

Tout cela qui doit eftre eft ce qui a efté. 
Qui futi & qui fera reconneu, inuenté^ 
Défia faift & refait, fubiet à l'entre fui tte 
Qui renaifï en mourant par certaine conduitte : 
Bref la vme clairté du Soleil pur & beau 
Ne voit rien fous le Ciel qui foit fai£l de nouueau ^ 
Et n^y a chofe au monde ou fi rare^ ou fi belle, 
Que l'on puilTe iuger eflre chofe nouuelle : 
S'elle femble nouuelle à nos fiecles derniens, 
Défia la connoiflbyent nos pères deuancîers. 

Des chofes aduenir, & des chofes prefentes. 
Qui furent, 5t feront fie viues & abfentes, 
La mémoire fe perd, & les ouurages tous 
De ceux qui ont a fié, & feront après nous : 
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Tout s'efeoule en fumée, & fe glîfle & fe plonge 
Sous les flots de roubli , & fe perd comme vn fonge* 

Vay porté d^fraeî le fccptre dans la main, 
Tay prefTé fous le ioujç les ondes du lourdain, 
Tay tbuîHé, Fay cherché pour fçauoir & conneftre 
Toute ame qui fou pire, & qui viuant prend efïre 
Sous la voûte du Ciel, pour Içauoîr les raifons. 
Le tour & le retour des temps & des faifons, 
Ouurant le feîn fécond de la mcrc Nature , 
Qui donne le tetm à toute créature ; 
Et croy que ce grand Dieu tranfmift ce vain defîr 
Dans le cœur des humains, non pas pour le plaifir. 
Mais pour les trauaîHer & les tenir en crainte, 
Altérez de fçauoir fous honnefte contrainte- 

Vû^y difcouru, fçauant» des Aftres radieux. 
Et des cercles dorez qui roulent dans les Cieux : 
Fay fouille dans le creux des ondes emperlees, 
Et tnefuré le fond des plaines eftoîlees : 
Entendu le i argon des prophètes oy féaux, 
Des Princes & des Rois les accideixs nouueaux : 
Efpluché grain à grain les femences fertiles 
Des plantes , en naiffant qui reueftent gentiles 
La Terre de verdeur, îa bigarrant de fleurs 
Sous rémaîl contrefait de cent & cent couleurs t 
Recîierché, curieux, les caufes plus fe crêtes 
Du flot & du reflot, la courfe des Planètes, 
Et fous les flancs cauez des hauts monts fourcilleux 
Les fouffles animez des foupiraux venteux ; 
Defcouuert les threfors St les veines dorées. 
Du ventre de la Terre au are ment tirées ; 
Les poutres, les cheurons, les neiges, les frimas. 
Les tourbillons rouans , & le grefleux amas 
Rebluté dedans Tair en pelotes menues, 
Et le foufre efclatant empierré dans les nues, 
Les fantofmes de Talr, les Chéures» les Dragons, 
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Et le feu menaçant de TAftre aux cheueux longs , 

Les images clouer dans Ja voûte azurée^ 

Les troupeaux cfcailles de J 'humide contrée. 

De la Terre ik du Ciel les accidens diuers, 

Et bref ce qui fe bralïe en ce grand Vniuers : 

Mais en tin Vay trouué élire chofe inutile, 

Vn labeur mal choifi , vne peine lleriîe , 

Et vn tourment d'efprit. Ce qui eft mal poli. 

Raboteux ^ tortu, ne peut en autre pli 

Se tourner ou drelTer i tout cela qui le monte 

Et court à Finfini ne fe peut mettre en compte *. 

La feule Maie lié du grand Dieu tout puiffant 

Efl par tout intime, à. ion bras rougilTant ' 

De tonnerre & d'efclair retient de flous la bride 

De ce grand Vniuers & le plein & le vuide* 

Ce qui eft corrompu & banni du fentier 

De ce commun voyage , en fon eflre premier 

Ne retourne iamais, or que de cefte vie 

Touûours fe corrompant la fin l'oit infinie. 

le difois en mon cœur i le fuis fai£t vn grand Roy, 
Surpalîant en grandeur tous ceux qui deuant moy 
DelTus lemfalem ont eu quelque puilTance, 
Soit en gloire d'honneurs, fcicnce, ou preuoyancc : 
le me fuis trauaillé pour connoiftre & fçauoir 
Tout cela par labeur que peut Thumain pouuoir. 
Employant fans repos les beaux iours de ma vîe 
Pour l'pauoir bien & mal , à. prudence Ôt folie ; 
Mais en fin i'ay connca que c'eft pour vérité 
Afflitlion d'efpritt & pure vanité. 
Car pour trop de fçauoir l'ame dénient fafcheufe 
Et pleine de chagrin » chetifue & laxigoureufe, 
Et qui veut achepter le fçauoir par labeur, 
Aux plaifirs de fa vie il adioufte douleur ; 
Ne pouuani embraffer tant de fçauoir enfemble. 
Que trauail fur trauail en fe rongeant n'alTemble. 
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CHAPITRE IL 

En trop de délices , Vanité. En bailimens 
fuperbes, iardinages, complants, richéfTes 
fuperflues, Vanité. Mefme fin & niefme 
euenement du fage preuoyant, & du fol 
mal-aduifé. 

^YS (dlfois-ie), mon ame , il te faut efprouuer 

^Les douceurs de la vie, il te faut abreuuer 

Vu lac de volupté : auant, il te faut fuiure 

^ ^Les pas & les appas du miel qui nous enyure 

Et nous plonge en lieffe : arrière defplaîfir. 
Or ie me veux gorger & noyer de plaifir, 
Et charmer le fouci qui fes griffes allonge 
Acharné delTus nous, & fans trefue nous ronge. 

Efprouuant ce difcours, i*ay conneu clairement 
Que le plaiûr n'eft rien que vain enchantement, 
Afleurant que le ris n'eft qu'vne fr«naiÇe, 
Qu'vn charme, qu'vne erreur, troublant la fanàtifie , 
Et que la volupté n'eft qu'vn vain aliment 
Qui trompe nos efprits d'vne amorce d^ vent- 

Alors ie propofé traittant la Sapience, 
Retirer, desbordé, ma chair de l'indulgence, 
Du vin & du plaifir du tout me bannilTant, 
Pour trouuer, bienheureux, où giil Theur fleurilTant 
Et le bien fouuerain, que les enfans des hommes 
Vont ainfi recherchant fous le Ciel où nous fommes. 

Tay fai6l des aâes grands , & des œuures parfaits, 
Tay faift rougir le Ciel de fuperbes palais, 
Fay planté, i*ay femé, i'ay faiél le iardinage, 
Dreffé complant nouueau, choifi le pailurage 
Gras, fertile & fécond : enté dans mes vergers 
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Toutes fortes de fruits, Orangers & Figuiers, 
Les vns pour le Printemps, les autres pour TAutomne 
Qui de raifin mufcat fon beau chef enuironne : 
Sous le foc argenté faift geindre les toreaux, 
Marié de ma main aux branches des ormeaux * 
Le reiet tendre & mol des vignes ondoyantes, 
Qui leur ferroyêt le flanc, & de leurs mains rampâtes 
A petits doigts crochus fur les branches grimpoyent : 
Puis la faifon venue, enfemble ils eftriuoyent 
A qui fe chargeroit, & fembloit que Nature 
Prift quelque doux plaifir en mon agriculture. 

Tay faiél des referuoirs, & canaux & ruiffeaux, 
Pour tenir le pié frais des ieunes arbrifleaux 
Qui dedans mes iardins en tout temps reuerdîflent. 
Et pour mes beaux vergers qui fans cefle floriflent. 
Fay tenu fous ma main fuite de feruîteurs, 
Pay tenu court ouuerte à tous les grands Seigneurs : 
Fay nourry plus de bœufs, & de troupes veftues 
De laine fui* le dos, plus de chéures barbues. 
Que tous ceux d'Ifrael qui feigneurs deuant moy 
Ont retenu Femf ire & puiflance de Roy. 
Fay'iSngneux amaffé l'auoir & la richefle, 
Pour foulager les maux, compagnons de vieillefle. 
Fay faift fondre & tailler cuues & vafes d'or, 
Fay fuant efpargné le plus riche threfor 
Que pourroyent defirer & les Rois & les Princes, 
Et les Seigneurs plus grands des auares Prouînces. 

le me fuis ordonné Chantres de toutes parts, 
Chantereffes auffi, qui de leurs fons mignards 
Enchantoyent mes ennuis : i'ay goufté les délices 
pes enfans de la Terre , & les douces blandices 
Des efclaues de chois prifes en guerroyant, 
le me fuis fai£l grand Roy, fur terre me voyant 
Plus auancé de biens, d'honneurs & de cheuance, 
Que tous les autres Rois : auffi la Sapience 
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M'a fi bien commandé, hoftefle de mon cœur, 
Que fur tout Ifrael ie demeuray feigneur. 

Fay de tous les plaifirs que les yeux fçaxiroyët prêdre 
Rendu les miens contens, & mon oreille tendre, 
Sans point leur refufer ce qu'ils ont defiré. 
l'ay donné à mon cœur ce qu'il a foupiré 
Sans rien luy dérober de plaifir ou de ioye, 
Le foulant des appas de l'amoureufe proye, 
Et douces voluptez., Ainfî doncques mon cœur 
A iouy bienheureux du fruit de fon labeur : 
Et cefte iouyffance a refté le partage 
Du trauail que i'ay pris enxet humain voyagé, 
N'ayant rien de plus cher ny de plus p;*ecieux 
Remarqué fous le Ciel, que repaiftre nos yeux ^ 
Affamez de plaifir, & rechauffer noftre ame 
Froide & palle d'ennuy, de quelque douce fiame. 

Lors voyant à part moy l'effed de mes deffains, 
Et l'ouurage acheué du trauail de mes mains, 
I'ay reconneu, chetif, que cela n'eft que peine, 
Qu'affliftion d'efprit, & vanité très- vaine : 
Et que deffus la Terre il ne fe trouue en fin 
Choie qui foit durable , & ne trouue fa fin. 

Apres i'ay trauaillé les beaux iours de ma viô 
Pour coupler la fageffe auec la frenaifie. 
Et la gaillarde humeur de la folie auffi. 
Mais qu'efi-ce que de l'homme, & mefme de celuy 
Qui voudroit imiter, ambitieux, l'ouurage 
Formé de ce grand Dieu, pour l'humain auantage? 
Apres Dieu , font les Rois qu'on ne peut imiter. 
Soit à prendre plaifir, ou foit à l'inuenter : 
Et qui veut effayer de leurs plaifirs le moindre, 
Il ne luy refte en fin qu'vn regret pour fe plaindre. 

Or comme la lumière efparfe dans les Cieux 
Efi plus belle cent fois, & plus douce à nos yeux. 
Que n'eft l'obfcurité : ainfi la Sapience 
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Apparoîft plus cent fois que Taueuglc Imprudence. 
Car le Sage a deux yeux attacliez fur le front. 
Et Je Fol chancelant ne connoîft pas où vout 
Ses piez mal-afl'eurez i car il marche eu teuehres, 
Sans difcerner du bien les acddens funèbres; 
Si fçay-ie bien pourtant que tous également 
Courent melme fortune, & mefme euenement. 
Et pourtant mille fois i'ay dit dedans mon ame ; 
Puis qu'il me faut, contraint, ourdir la mefme trame 
Que le fol, que me fert auoir tant trau aillé 
Pour eftre le plus fage & le mieux confeillé? 
Puis i'ay dit en mon coaur, que ce labeur citr^Smc 
N'eftoit rien que du vent, & la vanité mefme i 
Car du fage & du fol en mefme monument 
La mémoire & le nom dort éternellement 
Et meurt enfeueUe : & ce qui eil en eftre 
Sera mis en oubly, fans plus iamais pareftre 
Sur terre, dedans Tair, ny fous le marbre mol; 
Car le plus fage meurt tout ainfi que le fol. 
Caufe que ic veux mal aux beaux Jours de ma vie : 
Car tout ce qui fe braiTe , & viuant fe manie 
Sous le crefpe doré de ce Dieu radieux. 
Me vient à contrecoeur, & defplaift à mes yeux, 
N^eftant que vanité, & mèche qui enflarae 
AffliÉlion d^efpritp & tourment dedans Famé, 
le porte haine aufli mefmes à mon labeur^ 
Dont iouift après moy vn nouueau fucceffeur. 
Hé qui fçait û celuy fera ou fol ou fage, 
Qui viendra poffefieur à mon riche héritage? 
Toutes fois, bienheureux, il iomra feigne ur 
De Tor de mon efpargnc^ fit de tout ce labeur 
Q.ue viuant i'ay foutfert, & de cefte fagcffe 
Qui m'a ferui de guide au cours de ma ieunefTe 
lufques au poil griTon, reconnoiffant aufli 
Qjue cela n^e^ que vept, que peine * âc vain fouci. 
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Dont reuenant à moy, ie m^ollé ceUe enuie 
De ïamaïs trauailîeri, voulant tramer la vie . 
DVn homme de plaîiirj fauourant le beau jout. 
Pour me rendre content en cet humain feiour. 
Car l'homme or qu'il ait pris, armé de fapience. 
Tant de labeurs gtiide^ d'adrefTe & de prudence, 
Si Jâifle-t'U la part où il a tant veillé 
A ctluy qui jamais n'y aura trauaîUé : 
Ce qui ert vanité » & mal infupportable* 

Hé qu'a F homme ici bas de Tefpoir lamentable 
Et de l'affiliflioii qu'il nourrifl en fon coeur i' 
Les ïours fafcheux & longs ne luy font que douleur, 
Le Soleil luy defplaifl, & quand la nuid: eft clofe^ 
Au lieu de repofer fon ame ne repofa : 
Ce qui n'eft rien que vent, & vaine paflion. 
Car Fhomme n'a de bien en ce monde, fmon 
De boire & de manger, faire îouir fon ame 
Du fruit de fon labeur ; ce qui vient & fe trame 
De la grâd'main de Dieu. Mais quel Prince ou quel Roy 
A goufté le pJaiiir plus doucement que moy? 
Il donne à qui luy plaift & le fens & Ja vie 
Pour fe donner p!aifir r au malheureux , Tenuie 
De toufîours alïembkr, recueillir, amalTer 
Or, argent & cheuance, & biens qu'il faut laiflèr 
A celuy qui à Dieu eft du tout agréable, 
Qui prend fans trauailler Theur de ce miferable : 
Ce qui n*eft rien encor que pure vanité. 
Trop fidèle compagne à nofbe înlirmitép 
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CHAPITRE m. 

Toutes chofes croiifent & perifTent en leur 
temps. 

|ovTË chofe qui croift, qui vit, âc qui foupire, 
ÎNaifTant & vieilHOant fotis le celeile empire 
vDe !a voûte du Ciel, a fa propre faifon : 
ïTout cela qui fe range à rhumiame raifon , 
Qui fe fait^ qui fe brafle, êL qui fe délibère , 
A fon cours limite, & fa iufte carrière. 

Temps de naiftre en ce monde» dt de mourir atiffi ; 
Temps de prendre plaifir, & de prendre foucî : 
Il y a temps prefix & certaine ordonnance 
D*cnfemencer la terre, & cueillir fa femence. 
De planter, d'arracher , de tuer, de guarir. 
De ruiner le vieil, & de nouueau baftir ; 
Temps de pleurs, temps de ris^ de ioye & de triftetre. 
De fauter, de gaudir, de fe mettre en lielTe : 
Temps de ietter îa pierre ^ & temps de ramafTer : 
Temps propre d'embraffer, & temps de s*en pafler : 
Temps d'acquérir des bits^ & temps de les defpendre : 
Temps de cueillir les fruits, & temps de les efpandre; 
Temps de coudre & defcoudre^ & temps de déchirer : 
Temps propre de fe taire , & temps propre à parler; 
TSps de haine & d'amour, téps de paix, tËps de guerre. 
Qu'a l'homme dauantage en cefte bafte Terre, 
Suant &r trauaillant, entre tant d'accideus 
Qu'il prend fous le Soleil ^ que le cours de ces temps? 

Tay fongneux regardé fous le Cîel où nous fommes 
Ce labeur iournalier, que Dieu aux fils des hommes 
A prudent ordonné ; car pour tes trauailler 
Il a fai£t & baflî tout beau, & bien entier. 
Chacun en fa faifon, nous laifTant vne flame, 
Vn poignant aiguillon qui va piquant noftre ame 
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D'vn defir importun d'apprendre & de fçauoir 
Ce qui eft hors de nous, & de noflre pouuoir. 
Car des œuures de Dieu les raifons font cachées, 
Mefme à ceux qui de près les ont plus recherchées, 
L'efprit ne pouuant pas comprendre tant foit peu 
L'œuure & le baftiment qu'a dreffé ce grand Dieu 
Dés le commencement iufqu'à la fin dernière. • 

Dont fage ay rapporté connoiflance tres-claire, 
Qu'il n'eft rien de meilleur en ce grand Vniuers 
Que s'efiouir heureux de paiTetemps diuers, 
Faire bien en fa vie , & que l'homme reçoiue 
Le fruit de fon labeur, û qu'il mange & qu'il boiue 
En fe donnant plaiûr, fans efpargner le fien : 
Car c'eft vn don de Dieu de iouyr de fon bien. 

L'œuure de fes faints doigts que nous voyôs pareflre, 
Eft tel, & fera tel, & retiendra fon eftre. 
Autant qu'il luy plaira : car l'homme n'a pouuoir 
D'ofter ou d'adioufter à fon iufte vouloir, 
Caufe qu'efpouuantez de fes diuins ouurages. 
Le genoil recourbé luy faifons les hommages 
Deuz à fa Maiefté, en efleuant aux Cieux, 
Admirant fa grandeur, & la tefte & les yeux. 

Ce qui eft forbanni du fentier de la vie 
Retourne vne autre fois, & fa courfe finie 
Par l'efchange ordonné qui fe fait en la mort 
A fon tour reuiendra : car Dieu puiflant & fort 
Par vn nouueau rappel retire , & fait renaiftre 
Ce qu'il auoit chaflé & banni de fon eftre. 

Pour redoubler encor ces inconftans labeurs, 
l'ay veu l'iniquité, & cent nouueaux malheurs 
Régner entre les grands, & au lieu de iuftice 
Souffrir l'impiété, l'erreur & l'iniuftice : 
L'homme de bien moqué, le méchant careffé. 
Sous la main des plus forts l'innocent oppreffé. 
Lors ie dis en mon cœur : Dieu iugera le iufte 
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De iurte iugement, comme il fera rmiufte* 

Soudain ie repenfé fur le faiâ des htimains^ 
Que Dieu les a faits grands^ excellens^ neantmoins 
Pour domter leur orgueil, ne veut pas qu'ils dédagnent 
Aux brutes qui çà bas viuant les accompagnent 
Faire comparai fon : car prefque également 
S^affligent fans raifon, viuant enfemblément. 
Et vrayment quant au corps ils font comme la befte : 
Ce qui tombe fur l'vn , il tombe fur la tefte 
De l'autre t ayant fetnblable & pareille adtion : 
Tous ont mefme foupir & mefme pafflon, 
L'efprit commun leur donne es. fentiment & force. 
Et mouuement pareil : & fous la viue efcorce 
De ce tige mortel, *^*homme ne fçauroit voir 
Qull ait deffus la befte auaatage ou pouuoir. 
Tout ainfi que l'vn meurt, Tautre meurt, & n'a rhotnme 
Rien de plus précieux que la befte : & en fomme 
Tout n*eft que vanitd, tout court eu mefme lieu, 
Tout s'en retourne en poudre, & fe fait peu à peu 
Ce qu'il eftoit alors que fa lente matière 
Trempoit confufement en fa maffe première, 
Defpouî liant en la mort le mefme accouftrement 
Qjà'il auoit pris naiffant de fon propre élément* 

Mais qui fçaît fi refprit de fiiumaine femence 
Vole au Ciel , & celuy des animaux s'eflance 
Sous les flancs de la Terre? Il n'y a rien meilleur 
Que iouir bienheureux du fruit de fon labeur ; 
Et cefte îouiifance eft Fvnlque partage ^ 
Et le fruit mieux choifi de ce commun paflagé, 

Dûcques ne trouuat rien ny plus cher^ ny plus doux 
Que iouir de ce bien qui coule iufqu'à nous 
Far les auares mains de quelque miferable, 
Vi lions, viuons heureux: rien n'efl au monde ftable. 
Hé qui ramènera l'homme pour reuenir 
Juger après fa mort ce qui doit aduenirf 
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CHAPITRE IIII. 

Les miferes & affligions des innocens : le labeur 
des hommes ambitieux , vain & inutile : 
mefine de celuy qui vit feul & folitaire, fans 
héritier & fans ami. 

f VIS détournant les yeux fur les maux ordi- 
naires 

^Que fouflFrent icy bas les bons, de leurs 
contraires , 

Haletant & foufflant fous les fieres rigueurs 
Des hommes violens , i'ay veu les chaudes pleurs , 
Les torts & les ennuis, les fanglots & les plaintes 
Du peuple foupirant fous les fieres contraintes 
Des grands, & nul d'entre eux efchaufé d'amitié 
N'auoit de fon malheur tant feulement pitié, 
Ingrat & plein d'orgueil qui pas ne le confole 
Pour flatter fon malheur d'vne douce parole. 

Car ceux qui fous le ioug le fouloyent inhumains , 
Eftoyent ceux qui la force auoyent entre leurs mains. 
Ainfi nul fe trouuoit fous cefte violence. 
Aux pauures affligez qui donnait allegence : 
Eftimant plus heureux cent & cent fois les morts 
Que les viuans, fubiets à fi cruels efîbrts, 
Et plus heureux encor cent & cent fois quiconques 
Sous vn air defaftré auorté ne veit oncques 
Toutes les malheurtez qui au monde fe font, 
Et qui mourant n'a veu les outrages qui vont • 
Menaçant nofhe chef. l'ay bien veu dauantage 
lettant l'œil fur l'emprife & le commun ouurage 
De l'homme de trauail, qui ne tafche qu'à fin ^ 

D'auancer fa fortune, & nuire à fon voifln. 
ni. 1 2 
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Autres ëpoinçoimez de contraire folle 
Viuent fans trauaîller, & trauaillent leur vie. 
De parefle engourdis ^ mornes d'oifmeté, 
Rongeant leur propre chair d extrtîme pauureté, 
Enneniîs de labeur : & dilent à chaique heure , 
Ïambes & bras croifez, que la vie meilleure 
Eft ce lie qui (e prend fans peine ôl fans fueur, 
Plus douce eilant la mort que viure par labeur^ 
Ne faifant cas entre eux de celle que Ton prife. 
Si pour fe trauailler elle doit être acquîfe : 
Difant qu*vn petit bien dans le creux de la main 
Efl; trop plus l'auûureux, pour appaifer la faim, 
Que d^ûuoir par labeur Tvne & l'autre main pleine, 

Tay remarqué encor vne chofe plus vaine : 
C'eft de l'homme feulei, qui fe perd & fe rompt 
De trauail & de peine , & n*a point de fécond, 
Veuf de frère & d>nfans, & tout autre lignage. 
Pour venir fucceffeur a fon riche héritage : 
Seulement vn amy luy manque , à. le fouci 
Pourtant ne rabandonne, ains le tourmente ainfi 
Que fi par le trauail qui le mine & le fonde 
Il deuoit enrichir & nourrir tour vn monde ; 
Et fi l'argent ny l'or, ny le bien qu'il attent. 
Ne pourroyent fadsfaire a le rendre content, 
Tant il eft miferable , Bc fes deux yeux auares 
Ne peimenî eftre fouis de richeffes barbares ^ 
Sans qu'il pefe en foymefme : Hc pour quel fucceffeur 
Trauailld-ie mon ame, en la priuant de Theur 
De goufter le doux fruit du labeur de ma vicî' 
Ce qui ell vanité , & pure frenaifie t 
Car il ne faut îamaîs tant eftimer le bien, 
Que Ton mette en oubli & foymefme & le iîen. 

11 vaut dnncques trop mieux d' amitié mutuelle 
Faire chois d'vn ami, qui foit ferme & fidelle, 
Tel qu'on le peut choifir pour en auoir fecours» 
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Et couler doucement le fil de nos beaux iours : 
Si Tvn d'eux bronche bas , l'autre prompt le releue , 
Mais s'il tombe eftant feul, compagnon il ne treuue 
Qui luy donne fecours & luy prefte la main , 
Tant il eft miferable, & fe trauaille en vain. 

Malheureux eft celuy qui n'a l'adreffe prompte 
D'vn ami bien choifi, pour déguifer fa honte, 
Et qui durant la nuiél contregarde fongneux 
Que le mordant Hyuer ne lui foit outrageux, 
Le défendant, bénin, des malheurs ordinaires 
Où font réduits en fin les hommes folitaires. 

Celuy qui dort feulet n'a force ny chaleur, 
Il n'a pour compagnon que le fonge & la peur : 
Aufïï deux en vn li6l prenant repos enfemble 
S'efchaufent aifément. La force qui s'affemble 
De deux hommes contre vn , eft plus forte beaucoup 
Que celle de celuy qui feulet n'a qu'vn coup : 
La corde à trois cordons n'eft pas fi toft rompue. 

L'enfant qui de plaifir n'a l'ame corrompue, 
Eftant & pauure & fage, eft plus heureux cent fois 
Que le Roy fol & vieil , qui mefprifant les lois 
Dédaigne fon confeil. Il adulent qu'vn eftrange 
De ferf deuienne Roy, & par nouuel efchange 
Prenne le fceptre en main : & cil qui eft nay Roy 
Mefme dans fon royaume aille chercher de quoy 
Traîner fa pauure vie, & meure miferable. 

l'ay veu l'ambitieux, qui d'vn pié fauorable 
Marche deuant les grands, fuiure le premier fils 
Qui deuoit fucceffeur au royaume eftre mis 
Apres la mort du père : on le fuit, on le preffe, 
Chacun luy fait la court, le prife & le carefle. 
Nombre de feruiteurs ne luy manquent iamais : 
Il adulent toutesfois que ce nouueau fuccés 
Déchet auec le temps, comme celuy du père, 
Bref il tombe en mefpris : la puififance s'altère 



l8o DISCOVRS 

Et du ieune Si du vieil , rvne & Tautre à fou tour : 
Le vieil perd fon crédit, ïc ieune a le bon iour 
Et la faueur de tous, en fin en decadencfi 
S'efcoule auec le temps la royale puiiTance. 
Ce qui n*eft rien encor que vaine ambition, 
Qu'affli£lîon d^efprit, & vaine paflion» 

Quand tu voudras, dcuôt^ entrer dedans le templa 
Du Seigneur tout puiffant, voy de près & contemple 
L'honneur que tu luy dois : car Juy doux & bénin 
De ton humble prière eft toufiours bien volfin. 
Il te voit, il te fent (ô diuine merucille), 
IL s'approche de toy, & te prefte l'oreille, 
Tant il el£ amoureux de nous pauvres humains, 
Qiii ne fomroes rien plus que Toenure de fes mains. 



CHAPITRE V. 

Ne faut parler ny promettre légèrement à Dieu, 
t^y s'esbahir de ropprelTion des pauurcs. 

tlois fobre de la langue, &. ton cœur ne 

s'auance ^ 
H^Trop halte , de parler deuant Dieu , dont 
l'elVence 

Retide dans le Ciel , toy qui es icy bas 
Citoyen de la Terre i & pouree il ne faut pas 
De babil importun trauaiUer fa hautelTe, 
Car le trop de langage eït la fource & Thofleire 
Des fonges menfongers : puis en trop de babil 
Le fol fe manifefte, & le monftre inutiL 

Si tu promets, deuât, de chaAement appendre 
Quelque voeu deuant Dieu , hafte-toy de luy rendre : 
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Car aux fols & menteurs Dieu fon plaifir n'a mis. 
Rends-luy doncques les vœux que luy auras promis : 
Car mieux vaut ne vouer, & trop foudain promettre. 
Que faillir à fon vœu. Garde-toy de permettre 
Que ta bouche en parlant faffe pécher ta chair, 
Et ne fexcufe point deuant l'Ange très-cher 
Qui fonde tes penfers, & marque ton oflenfe 
En tes propos légers, que foit par ignorance : 
Car Dieu, noftre fecours & Tentretien commun. 
Se courrouce, irrité de babil importun. 
Bref de trop de langage, ainû que de vains fonges. 
Ne s'engendrent ûnon vanitez & menfonges. 

Grain donc, pauure chetif, la main de ce grâd Dieu: 
Trembler fous fa fureur il nous faut en tout lieu. 
Et ranger nos deffeins à fa grand' prouidence, 
Excufant le défaut de l'humaine impuiffance. 

Si tu vois d'auenture en ce grand Vniuers 
L'auarice des grands, & leurs maux defcouuers, 
L'opprelfion du peuple, & au lieu de iuftice 
Régner l'iniquité, la force & riniuftice, - 
Ne t'esbahis pourtant des fainftes volontez 
Du Seigneur, qui du Ciel marque les cruautez 
Des hommes d'icy bas, & d'en haut les regarde. 
Trop plus haut eileué que ceux qui fous fa garde 
Commandent fur la Terre : où n'y a rien plus fcur 
Qu'auoir vn peu de bien , & le mettre en valeur, 
Auoir le champ fertil, dont la motte féconde 
Peut nourrir fon feigneur du fruit dont elle abonde. 
Qui cet heur a conquis pour les fiens & pour foy, 
Celuy vit plus content & plus heureux qu'vn Roy. 

Quiconque aime l'argent, iamais ne rafTafie 
Ses poulmons altérez de cefte frenaifie : 
Et qui veut amaffer toujours or deffus oc» 
Iamais n'eft iouiffant du fruit de fon threfor. 

Quel bien tire celuy de fes terres fertiles, 
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Sinon voir de fes yeux cent bouches inutiles 
Gourmander tout le fien? Car où font les Seigneurs 
Riches & opulens, là fon! force matigeursp 

Le fommeil de celuy qui les membres trauaille 
Eft doux & ^acieuXi foit qu*à fon ventre il baille 
Trop ou peu de viande ; & for traiftre en couleur 
Defrûbe le repos fans fin à fon feigneur. 

N'eft-ce fous le Soleil vn autre mal eftrange 
De rauoir fuperflu , qui plus {ouuent fe change 
Au péril de celuy qui en efl polfeiTeur, 
Tout fon or periffant es maîns dVn difpenfeur, 
Qjuî le fond & remployé en vn mauuais mefnage^ 
Pour luy ny pour les fiens ne luy reftant Tvfage 
(Tant il eft malheureux) dVn feul morceau de pain 
Pour couurir fa mifere, & pour tromper fa faim? 

Comme il eft fortt nu du ventre de fa merci 
Tout ainiî s*en retourne en la maffe première 
Dont il eftoit ilTu , fans que de fon labeur 
Remporte auecques ftyy tant foit peu de bonheur. 
Mais n'eft-ce vn grad regret qu'il faut que l'homme forte 
Amfi qu'il eït venu, fans que rien il emporte 
Pour auoir trauaillé foupirant & viuant, 
Et que tout fon labeur s'enuole auec îe vent : 
Ores qu'il ait traîné les beaux îours de fa vie 
Tous confits de rigueur, de colère fit d*enuie? 

Doncqucs ce que i'ay veu de bon fous le Soleil , 
C-cft de boire & manger, fie jouir du traueil 
Qu'on a pris en fa vie : ertant la part meilleure 
Qui nous refte en viuant, & en mourant demeure. 
Aufïi c^efl don de Dieu de fçaiioïr bien iouir 
Des f^races qu'il nous donne, fii viuant s'efiouir 
Du truït de nos labeurs, rire, manger à^ boire* 
Celuy qui vit ainfi, viuant perd lu mémoire 
Du malheur de fon temps, de Dieu ayant cet heur 
D 'auoir toufiours îiefle fiï plaifir en fon cœur. 
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CHAPITRE Vï. 

La miferable vie du riche auaricieux : la 
différence du fage & du fol. 




^tthe malheur Tay veu fur la Terre où nous 

^^Qui tourmente fans fin , & trauaiUe les 
hommes : 

Ceft de cil à qui Dieu a départi du bien, 
Gloire, faueur, riche ffe, à qui ne défaut rien 
Des pi ai fi rs que fon ame & defire & pourpenfe. 
Seulement iuy défaut Theureufe iouliTance 
Et bonne volonté d^en vouloir bien vfer : 
Puis Tellranger en fin altéré d*épmfer 
Le fonds & le threfor de cet infatiable, 
En fera Theritier, mal vrayment incroyable- 

Quand rhomme de fon tige au mit fait cent en fans , 
Chargé fon poil ^fon d'vn fort grand nombre d'ans , 
Sans auoir de fon bîen rendu fa vie heureufe. 
Son corps n'efttnt preiî^ fous la lame poudrcufè, 
Gifant nu fans tombeau, le dy que l'abortif 
Efl cent fois plus heureux que ce pauure chetîf 
Qui naift en vanili^ & retourne en ténèbres , 
Son nom enfeueli fous les cendres funèbres : 
Pource que Tabortif n'ayant veu de fes yeux 
Ny fenti la clairté du Soleil radieux, 
Dort en plus doux repos que celuy qui le vice 
A viuant cmbraffé de bruflante auante, 
Sans auoir fauouté de fon bien tant foît peu. 
Puis ne courent-ils pas tous deux en mefme lieu ? 

Le labeur que prêd T homme eft pour nourrir fa vie. 
Et fon ame pourtant n'efl; iamais alTouuîe^ 



^ 
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Le riche n*a rien plus que cil qui doucement 
Conduit fes a6VionSi & qui modeftement 
Pauure entre les viuans chemine & fe comporte, 
Viuotani du profit que fa main lujr rapporte. 

Mais le riche dira qu'il tÛ plu^ doux à voir 
Vn îhrefor en efpargne , & tout contant rauoîr, 
Qii'efperer rincertain, <Se d'efperance vaine 
Se repaiftre affamé , èi vîure de fa peine. 
Il s^abufc pourtant : car compter & pefer 
Vn grand nombre d'efcus^ eft îa flamme attifer 
De l'auare defir, qui bruile & qui entame 
Le coeur iufques au vif, & iufqu'au fond de Tame : 
Ce qui n'eit rien en tout que pure vanité 
Et patïion d'efprit. Ce qui cft, a efté 
Nommé de mefme nom , & deuant la naifTince 
L*homme tire du Ciel ion nom & Ton eflence, 
Trop foiblc, contre Dieu ne pouuant guerroyer, 
Qui le peut dVn clin d'oeil abatte & foudroyer» 

La vanité prend cours en beaucoup de paroles, 
Et fe multipliant rend les chofes friuoles. 
Si tant de vanité z en ce moode ont le cours, 
Qu*a i^homme de plaifir au plus beau de fes iours? 
Mais fçait-il de quel bien durant fa pauure vie 
Il a pltis de befoin, & de quel heur fuyuie 
Efl la courfû à fes Jours, trop vainement roulez/ 
Sçait-il ce qu'il luy faut en fes iours, efcoulez 
Et paiVei comme en Tair paffc l*ombre légère? 
Sçait-il ce qu*il doit eftre, après que fa paupière 
Sera clofe vue fois dVn dur & long fommeil, 
Banni des beaux rayons du clair- voyant Soleil^ 
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CHAPITRE VII. 

Ne faut embraffer chofes plus grandes que 
la force ne peut porter. 

^lEvx vaut la fuaue odeur de bonne renom- 
mée 
|Que du plus doux parfum la fenteur em- 
bafmee, 

Et le iour de la mort eil cent fois plus heureux 
Que le iour où Ton naift fous vn air malheureux. 

Trop meilleur efl aller en la maifon de larmes, 
De foupirs, de fanglots, qu*en celle où font les charmes 
Des douces voluptez , la dance & le feftin : 
Car en IVne , de Thomme eft la dernière fin , 
En Tautre , vn vain efpoir de prolonger fa vie. 

Plus doux.ell le chagrin & la mélancolie 
Que le ris desbordé : car le trifte regard 
D'vn vifage abailTé rend Tefprit plus gaillard. 
En la maifon de. pleur les bien fages refident, 
En celle de plaiûr les ignorans prefident. 

Plus doux efl le tancer du fage mille fois 
Que le chanter du fol : car fon ris & fa vois 
Bruit ainfi que le fon des efpines mordantes 
Craquât fous le chaudron dans les flammes tréblantes: 
Ce qui eft vanité. L'iniure & le dédain 
Troublent la douce humeur du cerueau le plus fain, ' 
Et font perdre le fens : le prefent fauorable 
Trompe & gaigne le cœur : cent fois plus defirable 
Efl la fin de nos iours que le commencement. 

L'homme efl trop plus heureux qui vit modeflemêt 
Que l'orgueilleux hautain. Ne fois prompt à colère. 
Qui fafcheufe toufiours repofe familière 
Dans le giron des fouis. Ne dy point en ton cœur 
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Que de nos pères vieux le fïecle fuft meilleur 
Que celuy de prefent : c*efl imprudence vaine 
Se plaindre de fon temps i car c^cft chofe certaine 
Que les fiecles pafleZï que nous crions heureux s 
Tout flînfi que le noftre orxt efté malheureux. 

Pendant que du Soleil la lumière agréable 
Se découure à nos yeux, la vertu remarquable 
Du fage efl mieux feante auec vn peu de bien, 
Qu'elle n'eft à celuy qui mendiant n'a rien. 
Le fecours de vertu , font les biens : la riche ffe 
Ei\ le feul entretien & Tappuy de fage ffe : 
Pour la faire paroi ftre il faut auoir de quoy- 
La fage ffe pourtant a d'excellent en foy 
Qu*eîle donne la vie à celuy qui la garde , 
Viuant après la mort. En admirant regarde 
L'œuure de ce grand Dieu ; redreffer on ne peut 
Ce qu*a plié fa main, (i puiffant ne le veut. 

Sois fage, de façon qu'en faifon opportune, 
Sous le vent gracieux de la bonne fortune » 
Ton œil foit preuoyant le temps d^aduerfité, 
Que Dieu a faîft compagne à la profperîté : 
Afiai formant ainfi dVn malheur neceiïaire 
Noftre heur empoifonn<! toufiours de ton contraire , 
A fin qu'on ne trouuaft hors luy rien de parfait. 
Et l'homme reconneuft comme il efl imparfait 
Pendant la vanité des beaux iours de fa vie. 

l'ay remarqué ïe iufle accablé de l'enuic 
Périr en fa îulîice , & î'ay veu le méchant 
Plus heureux que le bon , profperer en péchant. 

Pour viure heureufement, ne faut effre trop fage» 
Trop iufle, ny trop bon. Ne fay iamais outrage, 
N'autre folle entreprife , à fin qu'auant le temps 
Ne tranches, malheureux, le cours à tes beaux ans. 

Doncques pour euiter les trauerfes du monde, 
Il faut craindre ce Dieu , ce grâd Dieu qui nous fonde 
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lufques au fond du cœur : car qui craint le Seigneur, 
Heureux peut aifément euiter tout malheur. 

Le fagc ert plus puifïlt que dix des plus grids Princes, 
Et des plus grands Seigneurs qui tiennêt les Prouinces : 
Mais on ne trouue point en ce terre f!re lieu 
Homme qui faffe bien^ & qui n^ofFenfe Dieu, 

Ne prcfte point ForeiLie aux bauars qui dcuifent, 
Et deftourne ton coeur des propos qui fe difent 
Des hommes langagers, à fin de n'ouïr point 
Mefme ton feruiteur, qui mefdifant te poind : 
ReconfioifTant en toy qu^en pareille impudence 
As vfé quelquefois de mefme médifance, 

l'ay tenté tout cela, efperant par le temps 
La fâgefTe acquérir* mais trop loin de mes fens 
Elle s'eft efgaree ^ auffi c'eft chofe vaine 
De la penfer trouuer, car elle eft trop lointaine, 

La Sapîcnce en fin eft vn gouffre de mer, 
Vn abyfme profond, qu'on ne fçauroit fonder : 
Fay tourné T i*ay vîré pour ]a penfer conneftre, 
Efpié pour fçauoir & rechercher fon eftre, 
Trouué rinuention de fçauoir par labeur 
Et le bien Se le mal , la fottife & Terreur : 
Mais en fin i'ay trouué & conneu dans mon ame 
Que plus fi ère et plus dure, & plus aigre eft la femme 
Mille fois que la mort : fon cœur eft de laçons , 
Ses yeuï féru en t d^ appas , & fes mains d^hamefons, 
Celuy feul pourra bien efchapper de fes rufes 
Qui eil bon deuant Dieu» qui fes grâces infufes 
Départ comme il îuy plaifl; mais le pécheur (helasl) 
Pipé de fes attraits fera pris en fes lacs* 

Voyla que î^ay trouué en ce mondain empire, 
Recherchant la raifon que mon ame defire^ 
Et qu'elle cherche encor, fans auoir eu cet heur 
De la pouuoir trouuer^ pour refoudre mon cœurp 

Pay retrou ué fis plus entre mille vn preud'homme^ 
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Mms vne preud^- femme onc ne trouué. En fomme 
le ffay que Dieu a. fait les hommes droits & bons. 
Mais il$ ont recherché beaucoup dlnuentions^ 
Beaucoup de vains difcours à. rai ions vrayfemblables, 
Dont ils fe font rendus eux-mefmes miferables. 




CHAPITRE VI IL 

Qu'il faut prendre garde aux paroles des Roïs , 
obéir au^ Princes Si aux Magîftrats , vîure 
ioyeufement. Que les œuures de Dieu font 
incogneues aux hommes* 

pE^ n'eft à comparer aux paroles prophètes 
pDu fage qui connoifl des chofes plus fecretes 
|La caufe & la raîlbn : la Sapience en fin 
jjAddoucifl le vifage & le tend plus bénin. 
Mon fils, fi tu me crois, fongneux tu prendras garde 
Aux paroles du Roy, & parefleux ne tarde 
De rendre deuant Dieu ce qu'a promis ta foy* 
Ne t^abfente, hallif, des faueurs de ton Roy, 
Et ne retiens ton ame en û£lion& mauuûifes : 
Car il fait ce qu'il veut, & faut que tu luy plaifes. 

La parole du Roy s'anime de pouuoir 
Et de puijïance armée , haute veut apparoir. 
Hé qui feroit celuy qui voudroit entreprendre 
Luy dire : Que fais- tu? & qui Fofaft reprendre? 
Quiconque gardera les faints commandemens. 
Ne fera point de mal : le fage fçait le temps 
Qu*on punift les mechans. Ce qui fc delit>ere 
A temps & jugement i mais grande e(i la mifere 
De rhommt^ qui n'a pas en viuant ce bonheur 
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De cognoiftre fon mal, & preuoir fon malheur, 
Ignorant des raifons, & des chofes futures. 

Mais dites, ie vous pry, par quels diuins augures 
Peut- il, fage, preuoir les chofes aduenir? 
Ainfi que Ton ne peut contraindre ou retenir 
Le vent dedans la main, auflî l'homme fur terre 
N'a pouuoir fur la mort : la mort eft vne guerre 
Dont le plus grand guerrier ne peut eflre vainqueur : 
La force fur la mort n'a pouuoir ny faueur. 

l'ay conneu tout cela, & recherché les chofes 
Qui font fous le Soleil fecretement enclofes : 
Mais toufiours par le fort le foible eft oppreffé , 
Le moindre par le grand toufiours eft offenfé. 

Puis i'ay veu les mechans iufqu'à la fepulture 
Viure heureux & contens : & ceux qui en droiture 
Et faintes volontez , & crainte du grand Dieu , 
Auoyent, bons, cheminé, & hanté le faint lieu, 
Defdaignez & moquez dedans la cité mefme 
Où ils auoyent vefcu d'vne iuftice extrême : 
Or que foit vanité. Les iuges parefTeux 
D'exécuter foudain le iugement de ceux 
Qui font fouillez de crime , ou d'autre maléfice , 
Sont caufe de nos maux, à faute de iuftice : 
Qui fait que les enfants des hommes ont le cœur 
Plus prompt à faire mal, & plus duit au malheur. 

Or (i la main de Dieu en grands honneurs auance 
Et prolonge les ans du méchant qui l'offenfe , 
En vices desbordé, ù fçay-ie bien pourtant 
Qu'il fauuera celuy qui le va redoutant. 
Et qui tremble , craintif, fous les traits de fa face. 

Au pécheur, au méchant il denira fa grâce. 
Et comme ombre légère efcouleront fes iours 
Tranchez & raccourcis au plus beau de leur cours : 
Car il ne craint de Dieu la force efpouuantable. 

Vne autre vanité fur la terre habitable 
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Se fait de iour en iour : c*eft qu'il aduient au bon 
Ce qui deufl aduenir au méchant pour guerdon. 
Et mefmes il efchet bien fouuent à riniufle, 
Méchant & reprouué , félon Tœuure du iufte : 
Ce que i*ay dit encor n'ellre que vanité , 
Eftimant deffus tout l'honnefte volupté. 
Car fous le Ciel voûté n'y a rien d'agréable 
Que boire & que manger ioyeufement à table, 
Et fe donner plaifir : & cela pour le moins 
Refle pour tout le fruit du labeur des humains, 
Qui traînent ici bas la trame de leur vie 
Que Dieu, bénin & doux, à tous a départie. 

Plus cherchant i'ay trouué que l'homme curieux 
D'eftre grand en fçauoir, n'a repos en fes yeux 
Soit de iour foit de nuiâ : & fi fçay dauantage 
Quant aux œuures de Dieu , mefme que le plus fage 
N'en peut rendre raifon , ores que fur ce point 
Il fe trauaille en vain, & ne le trouue point. 
Et fi de le fçauoir il fe vante , il s'abufe : 
Car Dieu feul qui le fçait, aux hommes le refufe. 



CHAPITRE IX. 

L'homme ne peut cognoiflre par fes œuures 
s'il eft aimé de Dieu ou non. Mefmes acci- 
dens aux bons & aux mefchans, quant aux 
paffions corporelles. 

^'ay mis tout mon trauail pour fainement 

apprendre 
JCes beaux fecrets, à fin de vous les faire 

entendre : 
C'eft que l'ame du iufte & du fol importun 
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Eft en la main de Dieu, qui départ à chacun 
Les grâces qu'il luy plaift, & ne fçait pourtât Thomme 
S'il eft aimé ou non, ne connoiflant en fomme 
Ce qui prouient de Dieu , tant il eft ignorant. 

Le iufte & le méchant enfemble vont mourant. 
Courant l'accident mefme , & la mefme fortune : 
Egalement la mort à tous deux eft commune, 
A cil qui facrifie, & à celuy auffi 
Qui de facrifier au Seigneur n'a fouci : 
Le bon & le méchant, & le iureur infâme 
Et cil qui de iurer a crainte dedans l'ame, 
Sont de condition & d'accident pareil. 

Rien n'eft franc de la mort : le pis fous le Soleil 
Eft qu'il adulent à tous euenement femblable. 
Auffi l'homme eft chargé de mal infupportable , 
Et n'a rien que malheur & trauail en fon corps, 
lufques à tant que mort il dorme entre les morts : 
Mais viuant il efpere, & paffe en efperance 
Le mort, banni d'efpoir d'amender fon offenfe : 
Comme le Chien qui vit eft plus fort en valeur 
Que n'eft le Lyon mort. Les viuans pour le feur 
Sçauét bien qu'ils mourrôt, & les morts rien ne fçauent, 
Ignorans oubliez, puis les viuans les brauent 
Ne faifant plus cas d'eux : auffi tout leur honneur 
Eft mort enfeueli auecques leur labeur : 
Plus on ne parle d'eux, leurs beaux noms & leur gloire 
Sont en mefme tombeau auecques leur mémoire. 
Ils font priuez d'honneur & de tous biens démis, 
Priuez de fentiment, d'amis & d'ennemis. 
Et n'ont plus de partage en ce qui refte au monde : 
Car rien n'eft pour les morts fous la machine ronde. 

Tien-toy dôcques gaillard, en paix mange ton pain, 
Boy doucement ton vin , viuant ioyeux & fain : 
Car telle œuure eft à Dieu agréable & parfaitte. 

Ta chemife foit blanche , & ta vefture nette 



ig^ Dtscovas 

Quelque temps que ce foit, Sl ton cheueu retors 
Soit toulïours emmufqué 5t dedans & dehors 
De quelque doux parfum, & ioyeux t'accompagne 
De la femme que Dieu te donra pour compagne 
Pendant la vanité du plus beau de tes îours, 
lûurs pleins de vanité trop haltez & trop courts ; 
E fiant le vray loyer de la peine infime 
Et labeur familier qui trauaîlle ta vie. 

Ce qui te furuiendra pour eflre mis à fin, 
Trouuant foccafion, fay*le foudain, à fin 
De n'attendre le temps d'vne courbe vieîlIelTe 
Qui te traine au tombeau , où ne ie trouue adreflè 
Sapience, induJirie, art^ meflier, ny fçauoir. 

Recherchant, curieux, cela qui fe peut voir 
De beau fous le SoieiJ, Tay connoiflance bonne 
Qjae le ville coureur n'elî cîl à qui Ton donne 
La courfe pour courir, ny les meilleurs guerriers 
Ne font iamais choiiîs pour eflre cheu allers, 
Ny moins pour commander : Tay vcu mefme le fagfi 
Auoir faute de pain , 6c faute d'héritage , 
De faueur, de moyen : & les meilleurs efprits 
Mocquez & dédaignez, & tenus à mefpris : 
Mais à tous le bonheur ou le malheur s'adonne 
Comme le cours du temps ou fortune l'ordonne. 
Car rhomme ne connoïfl l'heure de fon trefpas. 
Non plus que le poiJTon qui cherchant fes appas 
Se prend à rhameçon, ou la troupe légère 
Des olfcaux peinturez fur pris à la pantiere : 
Ain fi furuicnt la mort doucement pas à pas, 
Qui, fine, nous furprend & nous mené au trefpas* 

Sous le flambeau doré du Soleil vénérable , 
Fay veu vne autre chofe St vraye & remarquable : 
Vne petite ville » & peu forte au dedans , 
De peu d'armes munie, & de bien peu de gens. 
Fut ceinte d'vn grand Roy» qui la bat, à. l'affiege 
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DVn camp puiffant & fort : il y dreffe le fiege, 
Employç fon effort, dreffe de toutes pars 
Des gabions flanquez de tours & de rempars. 
Se trouue en cefte ville vn pauure homme, mais fage, 
Qui fauua la cité de fac & de pillage , • 

Vn pauure homme fans nom , fans moyen , inconnu , 
Et qui pour fes vertus n'eftoit pas reconnu. 

Doncques la Sapience, ores que mefprifee, 
Vaut trop mieux mille fois que force autorifee. 
La parole du fage & fes diuins propos 
Sont trop mieux entendus & en plus de repos. 
Que rimportun babil dVn Roy ou dVn fol Prince. 

La fageffe vaut mieux pour Theur dVne prouince 
Que le fer ny Tairain, coutelas ou pauois. 
Que morions grauez, ny lances, ny harnois : 
Toutesfois le méchant, qui le Seigneur offenfe, 
Eft caufe de grands maux par fa folle imprudence. 



CHAPITRE X. 

Peu de folie perd l'honneur & la renommée de 
rhomme. La différence du fage & du fol. 
Heureux le Royaume où commande vn Roy 
fage & craignant Dieu. Qu'il ne faut mefdire 
de fon Prince. 

JOMME vn amas bruyant de mouches en- 
gluées 
fDans vn onguent confit de fenteurs em- 
mufquees, 

Enyuré de parfum , gaffe & corrompt l'odeur, 
Et fait comme vn crouffeau de mauuaifc fenteur 
III. I 3 
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Sur la paflG gôtnmeuie ; ainfi peu de folie 
Faîte fans y penfer vne fois en îa vie, 
Gafle fit perd de celuy le renom & F odeur 
De fage auparauant qui remportoît Thonneur. 

Le cœur de T homme fage eft toufiours en la deilre, _ 
Et Je fol tient le fien toufiours en la feneftre : 
Et quelque part qu'il al île, il porte dans le fein 
L^ arrogance, Torgueil, Tenule & le defdain, 
Et comme fi luy feul en ce monde eftoit fage, 
Se mocque de chacun, le dédaigne & Toutrage. 

Or û de commander il te vient quelque ardeur 
Qui te hauÏÏe le vent èc t*aUume le coeur, 
Ne delaiffe ai fé me ni la première entreprife, 
Ny le premier degré où ta place auois prife : 
Car celuy qui retient en main fes volontez, 
Euite bien fouuent beaucoup d'aduerfitez. 

Puis vn malheur eft grand qui vient de Tinfolence^ 
Du Prince mal nourri , & de Ton imprudence ; 
Les fouis ont des honneurs les charges fur les bras, 
Et le fage eft aflîs au rang du peuple bas : 
Le valet eft monté fur vn cheual adeftre. 
Et bien fouuent à pie marche le panure mai lire. 

Qjui premier fait le piège, y tombe volontiers t 
Qui elTarte Ôi qui rompt les efpineux halliers, 
La Couleuure le mord : qui les pierres remue, 
S'y bieffe & s'y offenfe, & bkn fouuent s'y tue : 
Qui fend à coups de coing, ou de haclve, le bots^ 
DelTous le fer tranchant fe coupe quelquefois : 
Si le fer eft mouËTu, le plus fort aura peine 
De le mettre en efclats. La vertu fouue raine 
De la Sapience eft, ce qui eft mala,ifé 
Le rendre prompte ment facile fit bien aile* 

Ccluy relÎTembie en tout , qui mefdît de Ton proche , 
Au Serpent recelé dans le creux d'vne roche 
Qui mord coy fans iiiïler. Ce que Je fage dit 
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A grâce, mais le fol qui plaifante & mefdit, 
Par le trop de babil des léures fe deuore : 
Car le commencement du parler qui fe dore 
Dans fa bouche n*eft rien que folie , & la fin 
Que pure frenaiûe & dangereux venin. 

Le bauard parle tant qu'on ne fçauroit apprendre 
Vn mot de ce qu'il dit, ne fe faifant entendre: 
Tant s'en faut que de luy l'on puifTe recueillir 
Chofe pour le futur. Qui le fait aflfoiblir 
Et qui plus le tranfporte, efl qu'il n'a l'induflrie 
De fe rendre ciuil es beaux iours de fa vie. 

Malheureux le païs qui a vn ieune Roy, 
Et où les Princes grands, & ceu± qui ont de quoy 
Mangent au poin£l du iour. O terre bienheureufe 
Où le Roy craignant Dieu, de race genereufe, 
Commande au peuple bas, & les Princes en temps 
Mangent à leuï* repas , & non pour pafTetemps , 
Ny moins pour yurongner, ains pour la feule enuie 
Qu'ils ont d'entretenir les forces de la vie. 

Par parefle le toiét & le mur fe dément : 
Par parefle la pluye, & la grefle, & le vent 
Font brèche à la maifon, & tombe en décadence. 

La viande, le vin, le banquet & la dance. 
Le trop d'or & d'argent, l'excès, l'oifiueté. 
Plongent l'homme en erreur, appas de volupté. 

Garde- toy de mefdire, & mefme en ta penfee. 
De ton Roy fouuerain , ny de race auancee 
En grandeur plus que toy, ou des Princes plus forts , 
Mefme dedans la chambre où libre & feul tu dors : 
Car les oyfeaux du ciel , s'autre ne le peut dire , 
Rediront tes propos, s'il t'aduient d'en médire. 
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CHAPITRE XI. 




Qu'il faut départir de fon bien aux pauures, 
remettre toutes chofes en la prouidence de 
Dieu. 

^i tu iettois ton pain dans le coulant des 

ondes , 
J]Voire dedans le creux des mers les plus 
profondes , 

Départi par aumofne , affeure-toy pourtant 
Qu*en fin le trouueras multiplié d'autant. 

Fay part à Tindigent des biens que la fortune 
T'a départis, à fin qu'elle qui eft commune 
Egalement à tous, ne te molefle point 
Du malheur familier qui les hommes eftreint, 
Et qui deffus leur chef pend toufiours ordinaire : 
Car Dieu dedans le Ciel t'en garde le falaire. 

Quand l'air eft plein d'humeur, aufli toft la refpend 
Sur la Terre, de foif qui béante l'attend. 
Quelque part que le fruit tombe meur de la branche , 
Soit deuers le midy, foit du vent qui s'efpanche 
Des Ourfeaux Aquilons , hommes fe trouueront 
Pour appaifer leur faim qui le recueilleront. 

Qui trop fongueux regarde au vent, iamais femence 
Ne fera qui profite : & qui fous l'inconftance 
De l'air fe veut régler, efpiant les faifons , 
lamab ne iouyra de fertiles moiffons. 

Comme l'on ne fçait pas par quel moyen fe lie 
L'efprit auec le corps , s'altère & fe meflie , 
Ny comme de l'enfant & les nerfs & les os 
Se reueftent de chair, eftant au doux repos 
Du ventre de la mère : ainfi n'as connoiifance 
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De ce que Dieu conduit, fait, difpofe & pourpenfe. 

Et fi n'en peux fçauoir la caufe ny Teffeâ, 

Tant ce qu*il braffe eft grand , admirable & parfait. 

Semé donc au matin, & tes mains eftourdies 
Ne chomment fur le foir de pareffe engourdies, 
Ne fçachant pas au vray fi le grain du matin 
letté fur le fillon, aura meilleure fin 
Que celuy qui du foir fera femé fur terre. 

Doux efl voir la lumière, & le Soleil qui erre 
Tout à Tentour de nous , & remarquer des yeux 
Les beaux rayons dorez de fon feu précieux : 
Ce pendant s'il adulent qu'heureux tu puiffes viure 
Quelque grand nombre d'ans , fain , gaillard & deliure 
De toute paillon, te fouuienne du temps 
Des tenebreufes nuids, & des courfes des ans 
Qu'il faut que fans foleil & banni de lumière 
Tu dormes en repos fous la noire fondrière : 
Car lors bien aduifé tu iugeras foudain 
Tout ce qui eft au monde eftre inutile & vain. 

Doncques efiouy-toy pendant que la ieuneffe 
Te réchauffe le fang, & de gente alaigreffe 
PaiTe ton beau Printemps, enyurant de plaifir 
Ton cœur, & ne refiife à tes yeux de choifir 
Ce qu'ils auront à gré : mais auiïî te fouuienne 
Que de tes aétions, & que de l'œuure tienne 
Il te faut rendre compte au Seigneur tout puiffant. 

Vy difpos & gaillard , loing de toy banniffant 
La colère & le vice, & iamais le mal-aife 
Ne trauaille ta chair, mais vy toufiours à l'aife 
En ta ieune faifon : car ce qui refte après 
De meilleur de nos ans, va talonnant de près 
La mifere & la peur, qui ont pour compagnie 
La vanité qui fuit le fil de noftre vie. 
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CHAPITRE XIL 

Qu'il faut craindre & recomioiflre Dieu dés la 
ieunelTej fans attendre les maux & incomnao 
dilez de la vieille fle. D e fer ip lion de T homme 
vieil. Que la Sapience vient de Dieu, & non 
de Teftude, 




gONcovES fouuienne-toy des graces du Sei- 
gneur, 

^Pendant que ta iouuence eft en fa priiîMiJ 
fleur» 
Auant que les douleurs dVne courbe vJeiUefle 
Te chargent fur le dos vne morne parelTe, 
Lors que tu n'auras plus en viuant de plaifir, 
Et les îours te feront regret & defplaifir ; 
Auant que du Soleil la lumière dorée 
Se foit de tes yeux morts par les ans efgaree : 
Auant que du grand Ciel les flambeaux radieux 
Soyent voilez d'efpeffeur, & le feu de tes yeux 
Soit mort enfeuelî fous vn efpals nuage : 
Auant que ïa clairté de la Lune s^ombrage. 
Ce qu'alors aduiendra quand les deux mains qui font 
Gardes de la maîfon , foi blettes trembleront 
Sans force & fans chaleur, Ôt les foldats habiles 
A roufl:enir !e char fe courberont débiles : 
Quand, morte la chaleur, le languilTant portier 
De l'aliment commun bouchera le fentier : 
Quand les deux efpions qui font la feniinelle 
Par deux petits caueaux de leur flamme jumelle, 
Ne pourront plus rien voir, & les portes feront 
Clofes de la grand^ rue, & plus ne chanteront 
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Les meules qu'à voix bafTe , & caiTe , & altérée : 
Quand au cri de Toifeau à la crefte pourprée 
L*homme s'efueillera , fans donner tant foit peu 
De repos à fes yeux, d'ans & de maux recreu : 
Qjuand muettes feront les filles chantere(fes. 
Et chancelant de piez, & furpris de foiblefles. 
Il craindra de marcher, mal afleurant fes pas, 
Par les lieux raboteux, & par hauts & par bas, 
Toufiours tremblât de peur, de frayeur & de crainte : 
Alors que Tamandier aura la tefle peinte 
De blanchiffantes fleurs, ayant foible la vois 
Comme le Sautereau enroué par les bois : 
Alors que Tappetit, & le ventre inhabile 
A cuire Taliment, fera froid & débile. 
Signes certains & vrais qu'il nous faut defloger, 
Et qu'en autre contrée il nous faut ramager, 
Compagnons de la nuiâ, de pleurs & de ténèbres. 
Puis on fera le dueil & les pompes funèbres. 
Auant le iour dernier que la chaifne d'argent 
Se rompe defeichee, auant qu'entièrement 
De celle efguiere d'or la liqueur engraiffee 
Coule de toutes parts, quand la cruche verfee 
Se cafle à la font^ne, & la roue en efclas 
Tombe fur la cifterne, & le poudreux amas 
Retourne dans la Terre , & l'ame s'en retourne 
A Dieu , qui dans le Ciel à tout iamais feiourne. 

O vanité très- vaine! ô eïtrange malheur! 
Tout n'eft que vanité, dift le fage Prefcheur, 
Qui paffant en fçauoir les fages de fon âge, 
A voulu enfeigner & laiifer en partage 
La fcience aux humains , la faifant efcouter 
Aux peuples ignorans pour mieux les inciter 
A l'engrauer dans l'ame , eftant les ordonnances 
De fes graues difcours & diuines fentences 
Comme clous afferez , ou pointes d'aiguillon : 
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Car les propos diuins de ceux qui ont le don 
De fageffe & prudence, & leurs paroles faintes 
S'impriment en nos cœurs, où viuement empraintes 
Allument dedans nous la pareiTeufe humeur 
Qui nous tient engourdis & nous glace le cœur : 
Auffî c'eft le vray don de Dieu pafleur vnique. 
Qui pour en faire part bénin leur communique. 

Soy content de ce peu, car le trop long difcours. 
Mon fils , n'a point de fin & s'enfile toufiours : 
Et bref, le trop efcrire & la trop longue eftude 
Attraine auecques foy vne grand' feruitude 
Pour trauailler le corps. Or tu fçais maintenant 
Quelle eft la fin de tout qui fous le firmament 
En fe mouuant foupire, & fe braffe, & fe trame. 

Ayes donc du Seigneur la crainte dedans Famé, 
Garde de poind en poind fes faints commandemens : 
Car c'eft luy qui benift & prolonge nos ans. 
Et qui vrayment heureux nous rend après la vie. 
Et ne penfe iamais que ce qui fe manie 
Des hommes en fecret , luy foit clos ou couuert : 
Il voit tout, il fçait tout, tout luy eft defcouuert, 
Et le bien & le mal, mefme ce que l'on penfe 
Eftre le plus caché, vient à fa connoilTance. 



FIN DV DISCOVRS DE LA VANITE. 



ECLOGVES SACREES, 



PRISES 



DV CANTIQVE DES CANTIQVES 



DE SÂLOMON. 




A LA ROYNE. (') 




Iadame, n'ayant rien de plus propre, 
|ny de mieux feant à voftre chafte 
î& modefte grandeur, que ces petites 
fc chanfons paftorales que i'ay tirées 
du Cantique des Cantiques de Salomon, i'ay 
bien ofé vous les prefenter, & leur donner iour 
fous la faueur de voftre nom. Mais parce qu'en 
icelles ne fe chante que d'amoureufes pallions, 
& que par aduenture quelques vns les pour- 
royent interpréter à leur aduantage, & félon 
leur affeélion particulière : à fin de ne tomber 
en cefte erreur, i'ay bien voulu les aduertir 
que c'eft vn amour tout diuin & tout fpirituel, 
par lequel on peut iuger l'heur, la félicité & le 
fouuerain bien, qui prouient d'eftre eftroitte- 



1. Y. note de la page 43. 
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ment vni par viue & ardente amoxir auec 
TEglife & Iesvs-Christ, figuré fous le nom de 
TEfpous, & TEglife fous le nom de TEfpoufe : 
difcourant enfemble humainement de la dou- 
ceur de leurs baifers , de leurs chafles & par- 
faites amours, embraffemens , grâces, & de 
leurs rares & immortelles beautez, comme 
vous pourrez voir plus aifément par les petits 
argumens que i'ay mis fur chacune Eclogue, 
où n'y a rien qui ne foit faint & diuin, & digne 
des chaftes oreilles d'vne grande Royne telle que 
vous eftes: Vous fuppliant tres-humblement. 

Madame , 

Prendre plaifir à la ledure d'icelles, & les 
recognoiftre d'auffi bon œil que de tres-humble 
& tres-obeiflante volonté ie les vous prefente. 

A Paris, ce xii. d'Aouft m. d. lxxvi. 



Voftre tres-humble & tres-obeiflant 
feruiteur & fubiet 



Rem Y Belle av. 
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ECLOGVES SACREES, 

PRISES 

DV CANTIQVE DES CANTIQVES 

DE SALOMON. 



EGLOGVE I. 

L'Eglife diuinement efprife d'amour fpirituel, 
fouhaite iouir de la prefence de Iesvs-Ghrist 
fon cher efpous, délirant recueillir les fouefues 
odeurs des bai fers de fa bouche : & pour le 
fuyure , le prie d'ellre enfeignee & guidée de 
fa parole fainte, à fin de ne fouruoyer de la 
droite voye , & ne tomber en erreur. 

l'espovse. 

joNCQVES mon cher Efpous, mon mignon, 

ma chère ame, 
^En fin eft de retour! Que fa bouche de 

bafme 

Me donne promptement, pour ma flamme appaifer, 
Le neélar enfucré dVn amoureux baifer. 
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Ton amour eft plus doux, & plus douce ta grâce. 
Que le vin mufcatel, encores qu'il furpafle 
Les plus fouefues odeurs : & les baifers mignars 
Animez de foupirs, qu^en baifant tu dépars, 
Mieux fleurans que le thym, que la rofe efpanie. 
Et tout Tair emmufqué des parfums d'Arabie. 

Ton nom m*eft auffi doux que Todeur qui s'efpand 
D'vn vafe de cryftal plein de mufc, qui fe fend 
En pièces & morceaux, ou froiffé d'vne pierre. 
Ou par trop efchaufé, ou verfé contre terre : 
Auffi doux que le bafme, auffi doux que le miel 
Qui s'efcoule efpuré des grand' ruches du Ciel , 
Ou comme au renouueau le gracieux ramage 
Du roffignol tapy fous vn efpais bocage : 
Caufe que le troupeau des filles de Sion 
Va recherchant ta grâce, & reclame ton nom. 

Sus donc , mon cher Efpous , fus auât qu'on me tire 
Apres toy, que mon ame efperdûment foupire : 
Toft toft que l'on me monte en mon char azuré. 
Pour te fuiure au galop en ton palais doré : 
Sans toy ie ne puis rien , c'eft ton œil qui me guide , 
Ton œil qui ma raifon tient férue fous la bride. 

Ce Prince entend ma voix, & dedans fon ferrail 
Me conduit pour tromper mon amoureux trauail : 
Mes flammes appaifant de douces mignardifes. 
Fiâmes aux chauds rayons de fes beaux yeux éprifes. 

LES FILLEa DE SION. 

Nymphetes de Sion , nous nous efiouirons 
Maintenant à bon droit, & gayes chanterons 
Pour marque mémorable, & pour la fouuenance 
De vos chartes amours, l'heureufe iouiffance : 
Amours, dont la douceur & l'honneur immortel 
Surpafle la liqueur du raiiin mufcatel. 
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l'espovse. 

le fuis noire vrayment, vous le voyez, Filletes, 
De la fiante Cité citoyennes Nymphetes, 
Mais ce teint brun pourtant n'efface la beauté 
Qui reluifl fur ma face en graue maiefté. 
Il refemble en couleur aux tentes bafanees 
Du peuple Cedrean, aux toiles courtinees 
Des pauillons tendus en Toit de ce grand Roy, 
De ce grand Salomon, qu'il conduit après foy. • 

Doncques ne me blafmez fi ie fuis trop brunete : 
Errant parmi les champs vagabonde & feulete. 
Le ^leil radieux de fa viue chaleur 
A changé mon beau teint & tanné ma couleur : 
De fes rayons plus chauds la face il m*a bruflee. 
Refiant comme voyez toute noire & haflee. 
Les enfans de ma mère, animez contre moy, 
Me chafferent, ialoux de l'honneur que i'auoy : 
DVne vigne champeftre me firent gardienne , 
Qjue pas ie ne gardé, ores qu'elle fufl mienne. 

Mais ie te pry, mon cœur, dy-moy en quels couflaux, 
Sous quels antres mouffus, & près de quels ruiffeaux. 
Repouffant de TElté les chaleurs altérées, 
Tu retire' à l'efcart les troupes efgarees 
De ton petit beflail? & en quelles forefts 
Broutent fur le my-iour pour y prendre le frez ? 
A fin qu'en te fuyuant feule ie ne fouruoye 
Errante par les bois : car ne tenant la voye , 
Courant deçà delà , ie pourrois arriuer 
Entre tes compagnons, feul te voulant trouuer. 

l'espovs. 

Belle , dont la beauté feule fait que ie meure , 
Si tu ne fçais au vray le lieu de ma demeure , 
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De flous quels antres frais^ en quel bois, fur quels monts 

A la chaleur du iour repairent mes moutons, 

Marche, &. de ce troupeau fuy la voye tracée, 

Il guidera tes pas où tire ta penfee^ 

Il connoîR le chemin : puis range tes dieu re aux 

Près Tombrageux feiour des autres paiîoureauï. 

Qjie puiS'îe comparer à tes grâces, m'amie. 
Que le front aiTeuré de ma cheualerie, 
Ondoyant, flamboyant, marchant en efcadron 
Entre les chars dorez de ce grand Pharaon? 
Le teînt frais & douillet de ta face vermeille 
Rougid eflincelant fous deux pend an s d'oreille, 
Tout ainfi que T Aurore : & Tyuoire poli 
De ton col blanchi Ifant fe prefentc anobli 
De perles, de rubis, 6t de pîerres exquîfes 
Dans le fond d*vn carquan naiixiement aflifes. 

le te donray encor \tï autre riche attour, 
Qui fera pour iamais tefmoing de noftre amour r 
Deux bracelets d'or fin taillez en damafquine , 
Vne chaifnc, vn carquan, & de foye plus fine 
Vn liffu marqueté de beaux gros boutons d*or 
Mis en œuure d'efpargne ^ fi; des bagues encor. 

L^ESPOVSE» 

Si toll que mon ami entre dedans fa couche, 
Et pour prendre vn bai fer entre mes bras fe couche , 
Vn gracieux parfum part & coule de moy, 
Qjui parfume le li£l, & la chambre, & mon Roy, 
Mon ami repofant entre mes m amm dettes 
M'efl auffi odoreux que les branches tendreues 
Et les rameaux couplez de myrrhe bien fleurant : 
Il refemble en douceur & parfum odorant 
Au raifin Cyprian , que la vigne mufcade 
Nourri ft fur le coupeau des montagnes d*Engade, 
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l'espovs. 

O diuine beauté, refmail de tes beaux yeux 
Refemble aux yeux mignards des pigeons amoureux! 

l'espovse. 

Que ton vifage eft beau & plein de bonne grâce ! 
Auance-toy, mon cœur, & vien choifir ta place 
Près de moy, mon fouci : noftre MO. eft dreffé 
Sur le couffin mollet d'vn amas entaffé 
De fueilles & de fleurs, de mouffe & de branchage, 
Bafti deffous le frais d'vn verdiffant boccage i 
Que ce palais ruftic ne te vienne à mefpris, 
Il eft fai6l de cyprès, de cèdre eft le lambris. 
De fueilles & de fleurs noftre chambre eft parée. 
De nos chaftes amours la retraite afleuree. 



ECLOGVE II. 

L*Eglife fe vante eftre belle comme la fleur, 
fraifche comme la rofe , tendre comme les lis 
qui croiflent au fond des vallées, defîre ardem- 
ment prendre fon repos fous Tombre des ailes 
de Iesvs-Christ fon efpous. 



E fuis la ieune fleur qui belle par les champs 
ICroift Tefmail de la pree, & l'honneur du 

Printemps, 
iOu le lis tendre & mol aux fueilles argentées 
blanchift dans le fond des fecretes vallées, 
m. 14 




M'amDur paroiû amfi fur celles de Cedron 
EitceUente en beauté, que le icune fleuron 
Au leuer du Soleil , ou la rofe pourprine 
Dans le fort efpineux de k ronce aiglantine, 

l'espovse. 

Comme vu pommier enté entre les fauuageons, 
Âinli paroi li mon Roy entre fes compagnons. 
Hâ que i'aime à dormir Ibus le touffu branchage 
De cet arbre fécond, qui rend fi doux ombrage! 
Hà que l'aime à goufter de Ton fruit gracieux ^ 
A la bouche agréable & plaîfanl à mes yeux! 

Il me prend par la main, me conduit êc me guid&J 
Doucement pas à pas au lieu frais & humide 
Où le garde le viii^ puis me ictte à Tentour 
De la bouche & des yeux le voile de T Amour, 
Hé que diray-îe plusi* fouflenez-moy» îe pafme, 
Apporte;!- moy du vin pour refraifchir mon ame, 
Et des pommes auiïl, le tombe en pafmoiroUf 
Fillettes, ie languis d'amoureufe poifon ï 
Las! ie meurs, ie tranûs, fecoure^ (îe vous prie) 
Celle qui pour TAmour abandonne fa vie, 

MaiSi mon Dieu! quel plaîiir^ quel refraifcbilTemcnti 
Quand fous mon chef laffé il coule doucement 
La main gauche, & la dextre au deffous de relîelle, 
Pour plus fort embrafier ion Eipoufe iidelle. 

L*ESPOVS» 

Filles, îe vous fupply par les leunes Brocars^ 
Par les Cerfs de ces bols, & par les Daims fuyars* 
Par le long poil frifé de mes Chéures barbues. 
Par les Fans mouchetée de ces forel^ chenues ^ 




Ne faites point de bruit, & retenez la vois 
De vous & de vos Chiens, à fin que leurs abois 
Ne troublent le repos de celle qui ma vie 
Retient dedans fes yeux mollement endormie. 

« l'espovse. 

Tenten de mon ami la parole & la vois, 
C*eft luymefme, c'eft luy, il brofle par les bois. 
Et bondifl fautelant fur le haut des montagnes, 
Âlaigre trauerfant les pierreufes campagnes , 
Vifte comme vn Cheureuil , ou vn Fan marqueté 
De taches fur le dos, du Limier euenté. 

C*eft mon ami , c'eft luy, il eft en efchauguette 
Derrière la paroy de noftre maifonnette , 
Il fe cache, il fe monibe à trauers du chaflîs, 
Par les treillis barrez, par les fentes de Thuis, 
Tournoyant çà & là à fin que ie rappelle. 
C'eft luymefme, c'eft luy, ie voy fa face belle, 
Il eft trifte & penfif , & n*ofe fe monftrer : 
Il fe cache, & s*enfuit, & voudroit bien entrer. 
Mais i'enten qu'il m'appelle, hà i'enten fa voix douce. 
Qui me prelTe d'aller où noftre amour le pouffe. 



Maiftreffe, leuez-vous, fus donc, haftez le pas, 
Ma colombe, mon cœur, mon miel, mon doux appas, 
Venez auecques moy, fuyuez-moy à la trace. 
L'Hyuer morne de froid, blanc de neige & de glace, 
S'eft defrobé de nous, & TAftre pluuieux 
Se plongeant a fai6l place au Printemps gracieux : 
La Terre , de couleurs & de fleurs bigarrée , 
Defcouure fon beau fein & fa robe pourprée, 
Efpandant fes threfors : c'eft la belle faifon 
Qju'il faut tailler la vigne, & iaiffer la maifon 



Pour habiter les champs i defia la Tourterelle 
DefTus cet arbre fec redouble fa querelle : 
ûe^a fur le figuier la hgue s'etigronifl 
Pleine & gonfle de lai£l, & le vent s'adûudfl : 
Les vignes font en fleur, dont la fleurante haleine 
Embafme de parfum Tair, les monts & la plaine. 
Leue-toy donc , ma belle ^ suant , depefche-toy, 
Haftc le pas, m' amour, & vien auecques moy. 
Ma colombe ^ mon cc^ur, vien fous ces pierres dures» 
Ou fous les flancs cauez de ces vieilles mafures : 
Monilre-moy de ton fein le petit mont îumeau , 
Et le teint vermeillet de ton vifage beau : 
Vien de (fous ces degrez^ 6t prompte fais entendre 
La douceur de ta voix â mon oreille tendre. 
Car ta voix eft mîgnarde, & les attraits mlgnara 
De ta face^ mon cceur, & plaifans tes regars. 



Prenez les Renardeaux, car leur dent venimeufe 
Ronge & perd du bourgeon Tefperance vineufe, 
Maintenant que la grappe en fa prime verdeur 
Efpand le doux parfum de fa gentille fleur. 
Mon Efpous eft tout mien , & ïe fuis toute flenne , 
le ffay qu'il m'aîme auffi, & que Ton ame eft mienne: 
U vifl entre les fleurs» & paift fes ieunes ans 
De la tendre moilTon des beaux lis blanchi iTans. 

Retire-toy, mon cœur, it la lumière belle 
De Vefper au crin d'or, pour t'auancer t*appelïe - 
Demain au plus matiri que le Jour renatflant, 
Des ombres de Ka nut£l: au voile bruni flani 
Aura chafTé Thorreur, & que TAube dorée 
S*efueîllant fortira de fa couche pourprée. 
Retourne ici, m' amour, vifte comme vn Cheureml, 
Que l'admire ta grâce , & contente mon cell. 



I 
I 
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ECLOGVE III. 

L'Eglife fous la figure de Tame pechereffe, 
eftant preflee du fommeil d'ignorance, & fom- 
meillant es ténèbres de péché, cherche Iesvs- 
Christ au hafard &. danger de fa vie. 

l'espovse. 

^E fommeil doux & lent fous fes plumes 
légères 

^Tenoit les bords coufus de mes laffes pau- 
pieres, 

le dormois en mon lia, quand i*eflens (mais en vain) 
Pour trouuer mon amy, & Tvne & l'autre main, 
Pour retrouuer celuy que mon ame defire , 
Que mon ame pourfuit, que mon ame foupire : 
le tafle çà & là, mais las! ne trouuant point 
Celuy qui de fes yeux trop viuement me poind, 
le me leue en fuiiaut , puis quand ie fus veftue 
De mon manteau de nuiél, errante par la rue 
le cours de toutes parts, & n'y eut ny canton, 
Ny place, ny marché, qui n'entendift fon nom. 
Mais ayant tracaffé par toute la contrée , 
Et ne trouuant celuy qui m'a û fort outrée , 
le rencontre le guet : moy pleine de fureur, 
Des gardes de lar nuid n'ayant peur ny frayeur. 
Armée de l'Amour, leur demande, hardie. 
S'ils auoyent veu celuy qui commande à ma vie. 

PafTant outre, fans plus rien efperer, foudain 
Trouue mon cher Efpous, que ie pren par la main, 
Et ne l'abandonnay iufqu'à tant que le veifTe 
Dedans le cabinet de ma chère nourrice, 
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Mfl mère, & le retiens, mais prâfque maugré foy, 
Ou il feignoit^ mauuais^ de s'efchapper de moy» 
Pour toufiours efchaufer le feu dans la fournaife 
De mes poulmons enSez^ qui iamaîs tie s'appaife. 



le vous fvy par les Daims qui courent fur et mont. 
Par îe troupeau ramé de branches fur îe front, 
Fillettes de Sion» nVfueiîlez pas m'amie, 
Dedans fon pauillon mollement endormie. 
Tenant les yeux fiilez dVn gracieux fommeil, 
LailTez-la repofer iufques à fon réueiL 



LES PtLLEfi DE £lON. 



J 



Mais qui eft celle-là qui court par le trauers 
De ces monts fourcilleux pour monter aux defers, 
Et d'ambre & de par f cm fouefuement embafmee ; 
Ainfi que parmi Tair vn long trait de fumée 
Qui vague fe refpand^ quand on verfe dedans 
Des branches de cyprès, du myrrhe, ou de Tencens, 
Ou le plus doux parfum, ou la plus fine poudre 
Pour emmufquer îa peau^que Ton ffauroit diflbudre? 

Or voj cy l'appareil du riche pauillon 
Où pour fe refraifchir ce grand Roy Salomon 
Va prendre fon repos : il a fa garde armée 
De foixante foldats des plus forts d'Idumee, 
Aux armes bien adroits, bons & vaillans guerriers, 
Des bandes d'Ifrael les meiÛeurs cheualiers. 
Portant tous aux coftez leurs tranchantes efpees 
Encontre le danger des ieunes efchappees 
Qui furuiennent de nuifl, tous faifant tour-à-tour 
Et la garde & le guet iufques nu poîn£l du lour. 

Or ce grand Salomon a fatéï vn édifice 
Magnifique , orgueilleux £t de grand artifice , 



I 
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Pour y faire la fefte & célébrer THymen : 
Les poutres, les cheurons font des bois du Liban, 
Les colonnes d'argent artiftement grauees. 
Sur vn plancher d*or fin richement efleuees : 
Le ciel eft d'efcarlate , où triomphe au milieu 
L'honnelte Chafteté, honneur de ce beau lieu, 
Mife pour honorer fous ces tentes royales 
Des vierges de Sion les dances nuptiales. 

Sus donc, troupeau facré, fus, filles de Sion, 
Sortez & venez voir ce grand Roy Salomon, 
Que tant de maiefté & de grâce enuironne : 
Venez voir fur fon chef la royale couronne 
Que fa mère lui mift le iour qu'il efpoufa. 
Le iour qui de fon coeur les flammes appaifa 
Sous les liens d'Amour, ce beau iour qui raflemble 
Tant de faueurs du Ciel, & de plaifirs enfemble. 



ECLOGVE un. 

En cefte Eclogue font naifuement defcriptes 
les grâces immortelles & beautez particulières 
de l'Eglife fous vne infinité de comparaifons 
rufliques, mais admirables. 



^VE de rares beautez fur ta face, m'amie! 

|M'amour, que tu es belle, & de grâce ac- 
complie ! 

^Sous ton poil gredillé en menus crefpillons 
Eftincellent tes yeux comme ceux des Coulons, 
Et paroiffent ainfi les trèfles vagabondes 




De tes cheueux retors, & repliez en ondes» 

Q.ue la molle toifon de ce ieune troupeau ^ 

De ce troupeau barbu qui nourrifk fur fa peau 

Le poil blanc & Irifé d'ondoyantes crcfpines 

Sur les tapis herbus des croupes Galadines, 

Lors que iur le my-iour il cherche les foreHs, 

Altéré de chaleur^ pour y prendre le frez. 

L'yuoîre blarLchîiîant de tes dents bîen couplées, 

Ainfi que le troupeau des brebis defpoui liées 

De leur robe de laine, en reuenant du bain, 

Le poil blanc & poly des ondes du lourdaîn, 

Qui fécondes toufiouts portent dVne ventrée 

Deux petits aignelets à la peau bigarrée. 

Sans quVne feulement d entre elles ait le flanc 

Ou fteriie ou brehain i ainfi font ratic à ranc 

Les deux rempars lumeaux de tes d<;nts agencées , 

D'vnc égale blancheur iuftement compafiees. 

Les deux bords rougïlTans de tes léures , mon cœur» 

Semblent en poUiceure & naïfue couleur 

A vn ruban tiffu de foye cramoifme, 

Vn peu large & groflet : ta parole diuine 

Plus douce que le miel fraifchement efpuré ; 

Sous les floccons dorez de ton poil efgaré, 

Le vermeil délicat de tes iouis mignardcs 

Se monllre tout ainfi que le teint des grenades 

Rougi[Tant au milieu de la fente, où le grain 

Dans le pourpre fanguin fe monflre tout à plain, 

Aînfl que de la Tour îufqu*au ciel efleuee, 
Ouurage de Dauid, de tous collez 6anquee 
De baillons armez, pendent fur le dehors 
Les targues, tes boucliers, defpouîlles des plus forts: 
Ainli de ton beau col , comme vn nouueau trophée. 
Pend vne chaîne d^or richement étofîce 
De perles t de rubis à Tefclat rougilTant, 
Ornement précieux de ton col blanchi ffant. 
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Qui de couleur ftalfue & de lueur brillante 
Esblouiffent les yeux de la troupe béante 
Apres tant de beautez, qui de crainte & de peur 
Se reglace le fang, & réchauffe le cœur. 

De ton fein releué Tenfleure aboutiffante 
D'vne framboife tendre, à demi rougiffante, 
EU pareille en douceur aux petits Fans iumeaux 
Que la mère nourrifl entre les fleurons beaux 
Des rofes & des lis, tant efl lifle & douillette 
La mollette rondeur de fa peau tendrelette. 

Demain au plus matin que TAurore à fon tour 
Aura de fes longs doigts entamé le beau iour, 
Et chalTé Tombre efpais de la nuïSt fommeilleuie» 
riray deffus les monts, où Tefcorce gommeufe 
Des hauts cyprès larmoyé, & le mjrrrhe à. Tencens, 
Qui parfume d'odeurs & les bois & les champs. 

Or en toutes beautez m'amie efl toute beUe, 
Et fans tache & fans fard, & n'y a rien fur elle 
Qu'on puiffe blafonner : car tout y efl parfait, 
Et n'y a que reprendre en ce corps û bien fai^. 

Vien du mont du Liban, vien, ma chère compagne, 
LaiCfe ce lieu defert, laiCfe cefle montagne : 
Sur les coupeaux d'Hermon toft il vous faut venir 
Pour voir les hauts fommets d'Amane & de Senir : 
Ces lieux font plus plaifans que ces forefls defertes. 
De hauts pins cheuelus Sl de builTons couuertes. 
Outre que les Lyons, les Pardes & les Ours, 
Pour fe mettre en repos y repairent toufiours. 

Ma Nymphette, ma fœur, vne amoureufe flame 
Qui fort de ce bel œil , m'a bruflé dedans l'ame 
Et defrobé le cœur : c'efl cet œil amoureux , 
Cet œil gauche, ma fœur, qui me rend langoureux: 
C'eft ce poil d'or frifé qui flottant fe replie 
Autour de ce beau col , qui tient férue ma vie : 
C'eft ce carquan brillant fur ton beau fein, ma fœur, 
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Quî Tïi'aJtere le fang^ & me fait pi a je au co&ur- 
Ton haleine eft plus douce, & plus douce ta face, 
Ton fein plus dclicat, & pltis douce ta grâce, 
Mon Efpoufe, ma foeur, que le neflar fucré, 
MieuT fieurante cent fois que îe vin preffuré 
Du raïfin mufcatel i & rôdeur fouefue & bonne 
Qui fort des menus plis de ta robe» mignonne, 
Plus douce mille fois que le parfum plus dous 
Qui fe pourroit confire excellent deiTus tous. 
Le miel frais efpuré des ruchettes gaufrées 
Diftile, fauoureux* de tes léures fu crées t 
Sous ta langue mignarde , vn ruiiïeau douceîet 
S*efcoule, gracieux:, & de manne et de lalft ; 
La fenteur du Liban n'eft point û gracîeufe , 
Ny plaifantc à fentir, que Todeur precieufe 
Et le parfum qui fort de ton accoutrement. 

M^amie eft vu lardin entouré proprement 
D'vne enceinte fort haute : elle eft la fource vîtie 
Dont mefme les Bergers ne counoifTent la nue. 
Secrète T recelée, fie dont le dair ruïiïcau 
Efl enclos & fellé à !a marque d*vn feau. 

Le verger de m*amïe eft de plantes exquifes, 
C*eft vn vray paradis de pommes, de cerifes. 
En tout temps florifiant de tous arbres fruitiers, 
D*orangers, grenadiers, de canfre, de figuiers, 
D'arpic & de faffran, de cyprès, de murtelle. 
De lauande, de thym , de bafme & de canellé ; 
Et bref de tous les bois qui moites de fueur, 
DiAilent ou Tencens, ou quelque autre liqueur. 

M'amîe eft du îardin la viue fontainette. 
Le puits de viue eau qui fourd argentelette 
A petits flots ondez des cymes du Liban. 

Sus donc, laiffe cet air, orage Bore an. 
Ruine du Printemps & des fleurs tendreîettes : 
Vîen, Soulerre au doux flair, & d'ailes plus moliettesH 
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Au mignard euentail fous vn fouffle bénin 
Euente promptement les fleurs de mon iardin, 
A fin que fon parfum & fon odeur gentile 
Sur moy fon cher Efpous de toutes parts diftile. 

l'espovse. 

Si de mon iardinet la fleur & le fruit dous 
Te plaift comme tu dis, defcen, mon cher Efpous, 
Vien manger de fon fruit, qui meuriflant fe pancbe. 
Et ia prefl à cueillir iaunifl deflus la branche. 



ECLOGVE V. 

Iesvs-Christ vient au fecours de fon Eglife, 
inuitant toute ame fidelle à l'aimer & s'eny- 
urer de fa parole, à fin de tenir la porte 
ouuerte & toulîours prefte à le receuoir, quand 
il nous fera la grâce de s'y prefenter. 

l'espovs. 

^R ie fuis defcendu à ta voix douce & lente 
j) Dedans ton iardinet, ma fœur, ma chère 

amante , 
} Où i'ay fait la moiffon des fleurantes odeurs 
De myrrhe , de cyprès & de mille fenteurs : 
Où i'ay mangé, friant, la gaufre canelee 
Où fe confifl le miel, & fe caille en gelee : 
Où i'ay pris, bienheureux, & beu à mon fouhait 
Le vin plus délicat, & la crefme & le lai6l. 
Doncques, mes chers amis, mangez, ie vous fupplie. 




Et beuuei la Uqueurp qui les foucis deflle , 
De ce vin mufcafôî : fus donc, enyureï-vous. 
Cueillez de ce îardm le fruit plairani & dous. 



^ 



Le fooimeil pare fie ux tient ma paupière clofe 
Et mon corps traualUé fous fes ailes repofe ; 
Maiâ las ! pour mon ami ^ & pour T Amour vainqueur^ 
Sanâ trefue & fans repos touûours veille mon cueur* 
fenten de mon ami la voix prompte fit accorte, 
Il m'appelle^ il me huche» & frappe à noftre porte. 



Ouure-moy toft, mon ceil^ mon Efpoufe, ma fœur. 
Ma chère ame, mon tout, ma grâce, ma douceur, 
Ouurc â ton cher Efpous ; ma perruque arrofee. 
Pour te chercher la nuict, eft raoitte de roiee^ 
k fuis tout trapercé i m' amie , auance-toy, 
Sus leue-toy, m^amour, fus, m'amour, ouure*moy. 



Comment puîs-ie, mon coeur, honorer ta venue? 
Comment te puis-ie ouurirj' hé ie fuis toute nue! 
l'ay Ses piez blancs & nets, ie les ay faiél lauer 
Ce foir en me couchant , à. s*il me faut leuer 
le les pourray fouiller ; hé ie fuis au ii£l ores^ 
Comment me vefliray-ie vne autre fois encore^? 

Pendant que ie pare (Te , il auance foudain 
Par la fente de Thuis fa belle ât blanche main ; 
A ce bruit doux & lent, tout prompte ment le meure 
Si mon cœur ne treffaut, & fi ie ne demeure 
Prefqut: toute efperduet vne froide fueur 
Goule dedans mes os, toute tremblant de peur. 
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Eftant en ce friflbn, & prefque demi-morte, 
le me leue foudain , à fin d'ouurir la porte 
A mon loyal Efpous : lors du myrrhe plus dous 
Diftilerent mes doigts, qui deiTus les verrous 
Et dedans le reflbrt de la ferrure coule, 
Qui fait que dans le gond plus aifément fe roule. 
Bref i'ouure à mon ami , mais le penfant trouuer 
le n^ le trouue point : puis en Toyant parler 
Ainfi qu'il paflbit outre, & fe mettoit en fuite 
Pour efchapper de moy, ma pauure ame défunte 
Et noire de courroux fe diflile &. fe fond. 

Courant ie le pourfuy dVn pié léger & prompt. 
Par toute la cité ie le cherche & rappelle : 
Venez à moy, mon cœur, & ne fuyez pas celle 
' Qui vous cherche & vous fuit, & qui vous aime mieux 
Mille fois que fa vie, & cent fois que fes yeux. 
Mais il ne refpond point, & fait la fourde oreille 
A celle qui n'eut onc en amour fa pareiUe. 
Le guet qui pour la nui6l fait garde fur les murs 
Me rencontre bagnee & de pluye & de pleurs : 
Il me meurdrifl de coups, il me frappe & m'outrage, 
M'ofte le crefpe noir qui couuroit mon vifage. 

Nymphes, le feur appuy & Tvnique fecours, 
L'enfeigne & le guidon de mes chaftes amours , 
Si de mon cher Efpous fçauez quelque nouuelle, 
Secourez, ie vous pry, fon Efpoufe fidelle, 
Et m'enfeignez au vray le canton & la part 
Où il s'eft retiré pour fe mettre à l'efcart : 
Car ie languis d'amour, nourrilTant pour fa fiame 
La glace fur le front, & le feu dedans l'ame. 

LES FILLES DE SION. 

Mais qu'a plus ton ami, ô belle entre cent mille. 
Ou de rare, ou de beau, ou grâce plus gentille* 



Qjue ks autres amans r A-t^iï plus de beauté , 
Plus de perfedlions, ou plus de maieftë. 
Pour adiurer ainfl toutes les troupes belles 
Des filles de Siou, tes compagnes tidelles? 

l'bspoyse. 

Le teint de mon ami eft blanc , frais & douilï™ 
Délicat ï tendre & mol^ vn petit vermeillet^ 
Choiû entre cent mille , & vaillant & honnefte : 
Il porte enrichi d'or & le front & ïa tefte^ 
Il a les cheueux tors, recrefpez, longs & beaux ^ 
Noircis de la couleur que portent les Corbeaux, 

Ses yeux fout tout aînfi que ceux des Colombelles 
Sur le Printemps nouueau , quand fur les riues belles 
Du coulant argentin de quelque ruilTelet 
Lts vont faiCant Tamour & îé lauent de laifl- 

Vn petit crcfpe noir en fe frifant cotonne 
Autour de fon menton j & fait vne couronne 
A rvne & Fautre ioue, abouti iTant ainfi 
Que les bords dVn iardin furfemé de fouci. 
De thym, de mariolainet & de fleurs embafmces 
De main induftrieufe artiftement femees, 
Dont Tamas bigarré d'vne moiflbn de fleurs 
Va parfumant noftre uir de leurs iouefues odeurs. 

Le coral foupîrant de fes Icures mollettes , 
Ainfi que le bouton des rofes vermeillettes 
A Toeil à demi-clos » qui s'entr'ouure au matin, 
Le fouris de l'Aurore & Ttionneur du iarditi, 
Ou le lis efpani, dont la fueille embafmee 
Va diftilant le myrrhe en fa bouche fucree. 

Ses beaux: doigts délicats, potelez, ronds & longs. 
De pierres de valeur en cent Sl cent façons 
A fil fes en or fin fur la molle iointure 
Se montrent à mes yeujc j chef-d'œuure de Nature. 



I 



SACREES. 223 

Son ventre eft auffi blanc que Tyuoire poli, 
Marqué fur le milieu d'vn faphir embelli, 
Douillet &. potelé : fes gréues compaflees 
Gomme de marbre blanc deux colonnes dreffees, 
Et mifes proprement fur vne bafe d'or : 
Sa façon gracieufe, & fon regard encor, 
Son port, fa maiefté, fa taille haute & droite 
Apparoift defTus tous de grâce auffi parfaite 
Que le tronc haut & droit dVn cèdre verdiffant, 
Qui fur le mont Liban va le chef heriffant. 

Sa bouche & fon palais ne parlent rien que rofes. 
Ne foupirent que lis & fleurettes éclofes : 
Bref il eft tout parfait, & n'y a rien en luy 
Qu'on puifTe defirer, tant il eft accompli. 
Auffi c'eft mon Efpous, mon cœur, ma chère vie. 
Mon mignon, mon defir, qui m'a l'ame rauie : 
C'eft mon ami, c'eft luy, fillettes de Sion, 
Bien vous le connoiffez & fçauez bien fon nom. 

LES FILLES DE SION. 

Mais où s'eft-il perdu, ô belle enti'e les belles? 
Dy-nous en quel deftour, ou en quelles ruelles 
Il s'eft fi promptement dérobé de tes yeux. 
Où il s'eft efcarté, quelle part, en quels lieux : 
Nous irons auec toy, te ferons compagnie , 
Pour chercher l'amoureux qui fe perd de s'amie. 





ECLOGVE 



Iesvs-Chsist defcend vne autre fois au îardîn 
odoriférant de fon Egllfe, fe paîll du gra- 
cieux parfum de fa parole r puis ellant alTeuré 
de fon amour, fait vue naifue defcriptlon de 
fes beauté z. 



L ESPOVâB, 



i 




LYMPHES» mon cher Efpous eft entré ce 
matin 

ÈJAu petit poînft du iour feulet en mon 
iardîiii 

Non, ne le chercher plus, il vient cueillir les rofes 
Dans ce parc e maillé de mille fleurs éclofes, 
Dans ce iardin fleuri ^ qui d'vn air fouef & dotis m 
Nous parfume I odoreux, Ôt nous embafme tous : m 
A un qu^en ce verger plaifant Ôl deleflablc 
Il fe paifTe à fouhaît de ce fruit defirable. 
Et pille, bienheureux, de fes beaux doigts polis 
Uodorante moîflbn des rofes ôl des Hs. 

le fuis fleane, il efî mien, & d'vne mefme flame 
Doucement dedans nous bruCe Tvne & Pautre ame: 
II fe paifl, amoureux, de la ieune blancheur 
Des beaux lis furfemez d'vne fouefue douceur. 



M^amie a plus de grâce en fon port vénérable 
Que Thîrfc la gentille : elle eft plus honorable» 
Et porte fur le front trop plus de maie fié 
Que n'eut onc de Si on la fuperbe cît(f : 
Elle & dedans fes yeux vne force animée. 
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Telle que la fureur d'vne vaillante armée 
Qui marche rang à rang en efcadrons quarrez, 
Enfeigne defployee, & foldats bien parez. 

Hà ie brufle d'amour 1 hà ie brufle, ma belle 1 
Delloume tes beaux yeux , qui font que ie chancelle 
Esblouy de leur grâce & de leur viuo ardeur. 
Tant me rendent honteux, & m'abaiffent le cueur. 

Ton cheueu crefpe & long en trèfles blondififantes 
Refemble au poil Âifé de ces Chéures paiflantes 
Enfemble d'vn beau rang fur le mont Galadin : 
L'yuoire de tes dens, à ce troupeau bénin 
Qui marche flanc à flanc, .quand reuenant de Tonde 
Il porte la toifon nette, polie & blonde. 
Ayant de fans iumeaux toufiours le ventre plein, 
Sans que iamais il foit ou flerile ou brehain. 

Sous les flots annelets de ta blonde crefpine 
S'entreuoit fur ta face vne couleur pourprine , 
Ainii qu'vne grenade au premier temps nouueau 
Porte vn blanc deftrampé de rouge fur la peau. 

Fay dedans mon ferrail quatre vingts Concubines, 
En leur ieunefle tendre & belles & poupines. 
Et des Roynes foixante en leur première fleur. 
Belles comme le iour : i'ay des filles d'honneur 
Vn nombre non fini : mais ma fœur toute belle 
Efl la perfection , l'vnique colombelle , 
La grâce de fa mère, & le chois plus parfaift 
De celle dans le bers qui luy donna le laiâ. 
Les filles de Sion ont veu mon amoureufe , 
Les Roynes l'ont prifee & ditte bien-heureufe. 
Les femmes l'ont vantée, & luy faifant honneur 
Toutes enfemblément ont loué fa grandeur. 

LES FILLES DE SION. 

Mais dites ie vous pry, dites- nous qui eft celle 
Qui paroift à nos yeux, & fe monibe auffi belle 
III. I 3 
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Que r Aurore qui fort de fes rideaux pourpre z 
Pour allumer le îour de fes rayons dorez f 
Au (fi belle en fon teint que la chafte courriere 
Q.UÎ court au grand galop par la noire carrière? 
ExquifÊ en (es beautez fie en fon teint vermeil 
Autant qu'au plus beau iour les rayons du Soleil? 
Graue en fa maieftéi en port & en parolles, 
Ainfi qu'vn efcadron fourny de banderoHes, 
D'enfe ignés, de guidons & de foldats guerriers, 
La gLoire de l'armée âc le pris des lauriers ^^ 

l'esfovse. 

Or ie fuis dcfcendue en ce lieu de plaifance , 
Au iardin amoureui, pour voir La ïeune enfance 
Des boutons auancez, & voir fi le bourgeon 
Auoit laitfé fa bourre & ietté fon cotton : 
Pour voir fi le rciet de la vigne mollette 
Pouffoit fa belle fleur, fi la branche tendre tte 
Des ieunes grenadiers floriiroit boutonné 
Près ce rui fléau, de fieurs & d*herbe couronné. 
Mais voulant approcher, vne voix redoublée 
Comme de mon ami, m'appellant m*a troublée 
Et rompu mon defleîn ; lors îe double Je pas 
Pour rétro uuer celuy qui de fes doux appas 
A mon ame charmée , & pleine d'al aigre lie 
le cours deçà delà d'aufli prompte viilefl'e 
Qjue les coches doreï de roue & de limon 
Du Roy Aminadab, roulent fur le fablon. 



Retourne Sulamithe^ 6l me mon lire ta face, 
Que ie contemple, heureux, & îes yeux & ta grâce* 
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LES FILLES DE SION. 



Es yeux de Sulamith' que verrez-vous fînon 
La guerrière fureur, comme dVn bataillon 
Ondoyant tout ainû qu'vne troupe aflemblee 
Qui trépigne en dançant d'vne douce meflee? 



ECLOGVE VII. 

En celte Eclogue eft vne autre defcription des 
particulières beautez de TEglife, enrichies 
de comparaifons rares & diuinement appro- 
priées aux perfeélions d'icelle. 



PoBLE & gente Princefle, & de beauté diuine, 
|Que ton alleure eft graue & ta chauffe 

poupine 
àAffife proprement dedans ton efcarpin, 
A l'endroit du genoil où la cuifTe prend fini 
La iointure eft fi iufte, & fi bien emboitee, 
Qu'on diroit proprement eftre vne œuure taillée 
De quelque grand ouurier, tant elle eft au mouuoir 
Et mignarde, & gentille, & gracieufe à voir. 

Ton nombril délicat, qui fert comme d'vn centre 
Sur vn arc arrondi, marque de ce beau ventre, 
Refemble à la rondeur d'vn vafe fait au tour, • 
Toufiours plein de parfum & de fleurs à Tentour. 





Ton ventre potelé, douillet, graflet, refemble 
Au monceau de fourment en rondeur mis eofëmble , 
Rem paré tout autour de beaux lis blanchilTans, 
Qui couronnent ce rond haulfë entre deux flancs. 

Le petit mont Jumeau de tes deux mammelettes 
Semblent deux petits Fans, qui parmi les fleurettes 
Foïâtrent à Tenuy. L'jnioire blanc & mol 
Qui flotte à menus plîs par deffus ton beau col , 
Efl fembîable à la tour en rondeur efleuee. 
Toute d^yuoîre blanc richement acheuee. 

De tes yeux languîfTans le clair & doux rayon 
Refemble au beau cryflal des fontaines d*Hesbon , 
Qui vont léchant^ mouillant la porte plus fecrete 
Des murs de Bathrabin dVne onde argentelette* 

Le profil de ton nez eu fembîable à la tour 
Aiïîfe au mont Liban » qui découure à Tentour 
La ville de Damas & les champs de Syrie. 

Ton chef paroi fl ainfi que la cyme florie 
D'oliuiers pal li flan s du grand mont Carmelin. 

Comme les bords frangez d*vn bord efcar latin 
Ton poil efl recrcfpé en treffes vagabondes. 
Ondoyant tout ainfi que le coulant des ondes, 
Qui court par les replis de fes canaur retors. 

M'nmîe efl toute belle & dedans & dehors : 
Ce ne font que plaîfirs, ce ne font que blandkes, 
Qif amitié f que douceur^ que beautez^ que délices. 
Sa taille haute & droiite eft comme vn grand palmier 
Sur la forefl branchue haut efleué dans Taîr ; 
Ses te tins pommelez d'vne enfleure iumelle 
Sont douUlets tout ainfi quVne grape nouuelle : 
La bonne odeur qui part de tes léures , mon cueur, 
AufTi douce â fendr que la plaifante odeur 
Et le flair doucereux que rend ta pomme franche 
Sans fueilles iauniflant meure deflus la branche^ 
Le ne^ar fauoureux qui coule de ta vois 
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Efl comme la liqueur de ce bon vin Grégeois, 
Que Ton donne à Tami, & qui la léure tarde 
Et pefante des vieux rend fouple & babillarde. 

l'bspovsb. 

le fuis à mon ami , & mon ami eft mien : 
Son plaiiir efl le mien, & le mien eft le fien. 
Sus doc mon cher Efpous, fortons, il n'eft que dièdre 
Eflongné de la ville en quelque lieu champeftre : 
Demeurons au village , & nous leuons matin 
Pour mieux prendre le frais : entrons dans le iardin 
Pour voir fi le bourgeon de la vigne tendrette 
Auance d*efpanir fa petite fleurette, 
Comme le grenadier, & voir en ce temps beau 
De la terre & des bois Tenfantement nouueau. 
Là de mille baifers ie fouleray ton ame, 
Là ie te donneray, prodigue de ma flame. 
De mon fein blanchiffant Tvn & Tautre tetin. 
Et l'honneur floriffant de mon petit iardin : 
Là ie te donneray & fleurs & fruits encore. 

Défia deuant noilre huis florift la mandragore , 
Et refpand fes odeurs fous les tiedes foupirs 
Et le doux euentail des ailes des Zéphyrs. 
Fay des pommes auffî, & vieilles & nouuelles. 
Que ie garde pour toy, iaunes , grofles & belles ; 
Si ce prefent au moins, comme de petit pris. 
Mon cœur, mon cher Efpous, ne te vient à mefpris.. 
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ECLOGVE VHL 

En cefle Eclogue TEglife defire Iesvs-Chkist" 
eftre comme fon ieune frère, à fin qu'auecques 
plus de liberté elle puiffe eftre inftriiitte de 
ik paroi le- 

L*ESPOVSE. 




Jvs^s-Tv, mon Efpous^ comme mon petit frère, 
^Suçant dans le giron le tétïn de ma mère, 
jIa fin que plus fouuêat pour ma flamme 
appaifer, 

le peurïe deuant tous librement te balfer, 
Pour n^eftre bîafûnneet & quVne belle excufe 
Tint noftre feu couuert fous yne douce rufe : 
Lors tu viendrois content & libre en la maifon 
De ma merCi enfeigner ma première faifon 
Des grâces que la vierge en fa ieuaeffe tendre 
Doit fuyure bien apprife , & chaftement apprendre. 
Là de ce vîu confit tu beurois^ amoureux, 
Et de mon grenadier le furmouft fauoureux : 
Là fous mon chef la (Té fouuent ta main feneftre 
Douce fe gUlTeroit, m'embralTant de la defire. 



I 



Ce pendant que m* amie eft en fon doux repos , 
Et que pour mleu3[ le prendre elle tient les yeux dos, 
Filles t ie vous fkipply que point on ne Tefueille 
Du fommeil doux & lent, îufqu'à tant qu'elle vueilïe. 



LES FILLES DE SION. 



Mais qui efl celle-là fous ces ombrages yercs , 
Pleine de doux parfum , qui monte des deferts 
Deffua fon cher Efpous mollement appuyée? 
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Ceft deffous ce pommier que ie t'ay réueillee, 
Deffous l'ombre duquel ta mère te conceut 
Et accoucha de toy : pommier gentil , qui fut 
Le fidèle tefmoin de nos flammes fecretes, 
Et des baifers mignards de nos léures mollettes. 

Graue-moy dans ton cœur comme vn image beau 
Mignonnement taillé dans le fond d'vn ainneau , 
Ou le braflelet d'or qui ton bras enuironne : 
Car ainiî que la mort, l'Amour entière & bonne 
A la main dure & forte , & fur nous a pouuoir. 
Des hommes le vainqueur. Comme vn fepulchre noir 
Qjui nous embarque tous, dure eft la ialoufie : 
Ceft vn brafier ardant, c'eft vn feu qui prend vie, 
Et s'amorce & s'allume , & s'accroift peu à peu. 
L'eau ne fçauroit efteindre ou amortir ce feu : 
Les grands flots de la mer, ny les eaux des riuieres 
Ne le pourroyent noyer, tant font fortes & fieres 
Les flammes de l'Amour : l'Amour ne cède à rien. 
Si quelqu'vn me donnoit fa cheuance & fon bien , 
Il n'auroit pas de moy l'amour que ie foupire : 
' Faurois mefme à defdain le fceptre d'vn empire. 

l'espovse. 

Nous auons vne fœur petite & îeune d'ans, 
Qui ne découure encor la fleur de fon printemps , 
N'ayant point de tetin , mais ieune , tendre & belle : 
Lorsque viendra le iour qu'on tiendra propos d'elle 
Pour luy dôner Efpous, qu'en ferons-nous, ma fœur? 

LES FILLES. 

Si c'eft vn mur d'airain, ferme, fort & bien feur, 
Vn beau palais d'argent edifirons fur elle : 
Et û c'eft vn portail , d'vne planche immortelle 
De cèdre bien choiii, nous la fortifirons. 



»la 



ECLOGV^S SAGH^eS. 



l& fuis le mur d^airaiti, mes tetins beaux ^ ronds 
Comme petites tours : au 01 dans la tumiere 
De fes yeux languîfTans ie fuis rausnt-courrierei 
Et celle qui au moade a retrouué la paix* 

Ce grand Roy Salomon efl feigne ur pour inmais 
Dedans Bathalamon d^vue vigne très < bel le 
Qull a bdllee en gard^, & chacun doit pour eUe 
Mille pièces d^argent à payer chacun an. 

La vigne eft toute à moy^ & mon oeil gardiea 
Touiîours veille fur elle & Ta prife en fa charge ; 
Ty commande touïiours, & V&y deiTous ma targe. 

LES FILLES. 

AuHi pour le raitin tu reçois tous les ans 
Mille pièces d'argent , & les gardes deux cents. 



Belle, de ce verger gardienne fidelle. 
Par les fons redoubler de ta voix Immortelle 
Tu as dérobé Famé à ce peuple voifin : 
Fay donc que ie l'entende, 6: que ce beau iardin. 
Ces plaines & ces monts ^ & ce touffu bocage 
Ne s'anime ûnon de ce p] aï faut ramage. 

l'espovse. 

Ftjy tort, mon bien aimé, d'vn pié prompt & léger, 
ÂuHi vii^e qu*vn Daim ou vn Fan bocager^ 
Broifant, fuyant, courant, par ces fore fts camées 
De cèdre & de cyprès aux gommes embafmecs. 
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APPARENCES CELESTES 

D^ARAT, 

PQETE <1RE€. (j) 




f Aft le grand lupïter il nous faut commencer: 
■lamais fans eftre dît ne le deuong îaitTer, 
jNous hommes d'icy bas, La grande & large 
plaine 

De Tecumeufe mer de lupiter efl pleine ^ 
Les cours & les marchez de lupiter font pleins, 
Les chemins & les ports , & nous pauures humains 
Toufiours auons besoin g du fecours de fa grâce 
Quelque part que foyons, car nous fommes fa race. 



1. Sauf quelques frsf^onts insérés doii» Ja flârûnde Joiimle 
de la. Bérg^ifs (Yolr t. 11, p, 249 et raiv.)) In traductî^n dei 
AppUfvjtc&t d'iratus n^a point été imprimée du temp& du Belleau ; 
elle fut trouTée aprèi sa mort parmi ses papiers^ à peine rerae 
et encare incomplète, et publiée pour la première fqi<i dûn^ l'édl- 
tîûn posthuiim de 1&B5. Le p(>èmË d'Ajratiis, fort «i honneur dana 
rantfquiti.', amjt été traduit déjà pai Cicerc^n^ ptiîâ par A rlefius, 
poète latin du BaA-Empîfe* 
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n eil doux & bénin : c^tÛ luy qui prend le foing 
Aux hommes de monUrer ce qui leur eft befoiog, 
CêH lupiter, c*eft luy qui réueîlle à. radrefie 
Les peuples au trauail languifTans de parefTe, 
BVn froid morne engourdis, leur f aï faut fouuenir 
Ou* il faut en traudllant nourrir fit fouftenir 
Cefte mortelle vie, fit que la nourriture 
Eft le feul entretien de rhumaine nature, 
Ceft ce grand lupker quï la courfe des ans 
Retranche par fairons^ & remarque les temps 
Four accoupler fes boeufs, cafTcr la motte oifiue 
A grands coups de hoyau, clorre de haye viue 
Et de chauffer Tentour des petits arbrirteaux, 
Et quand il faut femer. Par luy les aftres beaux 
Sont fichez dans le Ciel de û iufte ordonnance , 
Qu'ils dotuient des faifons certaine cognoiffance. 

Puis fongneux ordonna que les flambeaux efpars 
Des eftoiles du Ciel de Fan tiffent les pars, 
Qui monftrent aux humains les faifons annuelles, 
A an que tout renaîlTe eu fuites étemelles , 
Fermement affeuré fans iamais varier : 
Et pource on le reuere & premier & dernier. 

Père, merueille grande, exauce ma prière. 
Grand fecours aux humains i toy la race première , 
Père, ie te faluâ : & vous faluë auËO, 
O Mufes , vous priant de prendre le fouci 
D'accompagner mes verâ, & de finir Temprife 
Que fans vollre faneur iamais ie n'euffe prife : 
Et douces permettez, ne refufant mes voeux. 
Que ie puiffe chanter ïes efïoiles des Cieux. 

Or la plus grande part des efïoiles lui fan tes 
Se traînent dans le Ciel de toutes parts roulantes. 
Et par ditiers fentîers fe tournent tous les iours, 
D*vn mouuoir éternel continuant leur cours : 
Mais Te^eu ne fe bouge t ^ iamais ne fe tou 
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Ains ferrement fiché en mefme poinft feioume. 
Et fans point fe mouuoir ny locher tant foit peu , 
Mouuant tout, il demeure immobile en fon lieu, 
Tenant de tous coftez en rondeur amaffee 
La Terre également au milieu balancée. 
Le Ciel autour de luy porte les aftres beaux. 
Et les tire auec foy : deux polaires flambeaux 
De l'vne & l'autre part luy font borne & limite : 
L'vn iamais ne fe voit, & l'autre à Toppofite 
Directement aflis du cofté Borean , 
Se voit haut efleué par defifus l'Océan. 

LES OVRSES. 

Tout à Tentour de luy deux Ourfes eHoilees 
Roulent enfemblément, pource font appelées 
Par vn autre fumom des Grecs, les Chariots : 
L'vne & l'autre toufiours fe foullenant du dos 
Becheuet fur les flancs, les teftes abailTees, 
Efpaule contre efpaule à rebours renuerfees. 
S'il eft vray que dans Crète elles furent es Cieux, 
Du vouloir de lupin, mifes entre les feux 
Des aftres flamboyans : car par leur diligence 
Fut celé lupiter encor en fon enfiance. 
Et mis au plus profond de l'antre Diâean, 
De l'antre bien fleurant près le mont Idean, 
Où par le cours d'vn an les Diâeans Curetés 
NourriflJant ceft enfant, les emprifes fecretes 
Trompèrent de Saturne : & pource le furnom 
De l'vne eft Cynofure, & l'autre prend le nom 
D'Hélice, dont les Grecs pour feurement conduire 
Deflus les flots marins le cours de leur nauire , 
Prennent grande afleurance, & la Phenice gent 
Suit l'autre & fe conduit par elle feulement, 
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Se confiant du tout en fa flamme eitoilee 
Pour trauerfer fans peur la grand' plaine falee. 
Mais HeJice plus grande apparoift fur la nuifl: , 
Son luftre eft pur & net & clairement reluit i 
Et l^autre eit plus petite & plus lente &. débile, 
Maïs aux fages nochers plus feure & plus vtile ; 
Toute dVn moindre tour elle va s'eQanfant. 
Et le Sidonïen deiTus la mer dreiîant 
Vn voyage lointain, ne vogue que par elle, 
La retenant toufiours pour fa guide âdelle* 

LE DRAGON, ~ 

Entre ces deux on voit, aînfi que le coulant 
DVn fleuue recourbé va fon onde roulant, 
Le Dragon en longueur prefque non mefurec 
Tramer à longs replis fon efchine dorée, 
Merueille efpouu en table : or de fon ply gliflant 
D\n & d'autre collé les Ourfes vont naiflant. 
Qui du noir Océan craignent Tonde écumante ; 
LVne il tranche du bout de fa queue ondoyante. 
Puis entrecoupe Tautre en fes plis tortûment 
Où le bout de fa queuâ aboutïft droite ment, 
Et finiifant rcpofe à la tefle d^Helice, 
Cynofure a le front où ce Dragon fe pli (Te, 
Puis autour de fa tefte il tourne flamboyant. 
Et gUiïe iufqu'au pié de Tefpine ondoyant ; 
Puis reprenant fa courfe il refuit en arrière. 
Et non en cefte part feulement fa lumière 
DVne eftoïle reluit, ny deflus le fourcy, 
Mais fur les temples deux, & deux belles aufTi 
Brillent dedans fes yeux, ^ vne autre plus balle 
Le bout de la mâchoire en fes rayons embraffe 
De ce monllri; hideux, qui la tefte du tout 
Recourbe encontre b^, à, la met fur le bout 
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De la queue d'Hélice , & de trauers la couche : 
Mais tout le coflé droit du temple &. de la bouche 
Deffus le mefme bout eft droitement es Cieux, 
Où la telle fe bagne & fe pert de nos yeux : 
De celle part auili le leuant pefle-meile ^. 
Enfemble le couchant s*entrefuyuant fe mefle. 

L'AGENOILLÉ.\ 

Voilîn de ce Dragon vn image eiloilé, 
Figurant le portrait d'vn homme trauaillé 
Et preffé fous le faix, fe retourne & fe vire : 
Son vray nom proprement on ne fceut iamais dire, 
Ny moins Toccafion qui caufe le malheur 
Qui touûours le retient fuant fous le labeur : 
Le vulgaire pourtant TAgenoillé l'appelle , 
Courbé fur fes genoux , comme cil qui chancelle 
Et qui boiteux flechifl le iarret en marchant. 
Nous le voyons chetif les deux mains efpanchant 
De l'vne & l'autre efpaule eftendant la braffee 
Tant qu'eir peut çà & là au Ciel eftre eflancée, 
Puis du bout du pié droit va le milieu froiffant 
De la tefle au Dragon en cent plis tortiflant. 

LA COVRONNE. 

En ce mefmé canton , voy comme la Couronne 
La marque de Bacchus flamboyante rayonne, 
Et le beau luflre d'or de fa flamme refpand : 
Voy comme elle fe tourne, où l'efpaule s'eflend 
Sur le dos recourbé de l'image laflee , 
Le fidèle tefmoing d'Ariadne laiCTee 
Pour gage de ce Dieu , qui la fifl dans les Cieux 
Luire de fes amours- vn flambeau radieux. 
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LE PORTE-SERPENT. 

Doncques çeAe Couronne eft voifine & s'airefle 
Au dos du GenoiUei> qui le haut de fa tefte 
Pofe droit fur le front du grand Porte-Serpent : 
Par elle cognoifb*as que fa flamme il efpand , 
Et qu'il la monfb*e au Ciel clairement apparante : 
Puis Tvne & l'autre efpaule apparoift rayonnante 
Sous la telle courbée, ainfi que le flambeau 
De la Lune fe monftre en fon croifliant nouueau : 
Mais fes mains ne font pas entièrement égales, 
Et n'ont pas à fouhait les flammes libérales. 
Mais lentement courant fe monftre leur fplendeur 
Foible, lente & débile, & de petite ardeur. 
On les voit toutesfois, & ne font û légères 
Qu'ils ne monilrent au Ciel leurs petites lumières. 
Le Serpent les trauaille, & de fes plis retors 
Du grand Porte-Serpent ceint le milieu du corps, 
Q.ui ne tremble pourtant, mais plein de hardiefle. 
Fermement aileuré , des deux piez foule & prefle 
De Tardant Scorpion, monflre vrayment hideux, 
A grands coups redoublez, l'eflomach & les yeux. 
Par Tvne & l'autre main le Serpent s'entortille 
Et fe gliiTe en roulant, mais la dextre gentille 
Le ferre au plus menu où il va finiflant. 
Et la gauche à l'endroit où il va groffilTant : 
Puis va léchant le bout de fes larges mâchoires 
La Couronne efloilee : & fous les traces fieres 
De fes plis ondoyans, chercheras efpandus 
Les piez du Scorpion, grands & longs eftendus. 
Qui ne paroiflent point, car leur flamme efcoulee 
Se couue fous les plis du Serpent recelée. 
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L'OVRSE-GARDANT. 

Au derrière d*Helic', voy puis TOurfe-Gardant, 
ReCTemblant au cocher qui Ton char va guidant : 
On rappelle Bouuier, parce qu'il fuit la courfe 
Et qu'il femble traîner le chariot de FOurfe. 
On le voit tout entier, mais vn aifare plus grand 
Sur les autres reluit &. roule fous le flanc 
A l'endroit proprement où fe ioint fa ceinture : 
Cell eJ\re dans le Ciel efl fumommé l'Aréhire. 

LA VIERGE. 

Sous les pieds du Bouyier voy la Vierge facree, 
La Vierge à l'œil bénin, noble race d'Aftree, 
Qui branfle dans fa main vn efpy flamboyant 
A la tefle dorée & au crin ondoyant. 
Ou que du vieil Aih'é foit fa race première, 
Qu'on vante auoir elle des vieux aftres le père» 
Ou que d'vne autre part foyent fes premiers ayeux. 
En repos alTeuree elle habite /les Cieux, 
Humble, tranquille & douce J encores qu'on la tienne 
Auoir fait quelquefois fa demeure ancienne 
En celle terre balfe , &. n'auoir dédaigné , 
DeeCTe qu'elle elloit, d'auoir accompagné 
Les hommes en tous lieux, leur élire fecourable. 
Venir au deuant d'eux, fe rendre compagnable 
Aux femmes , aux vieillars , & en toute douceur 
L'équité &, la loy leur engrauer au cœur : 
Librement fe méfiant en la troupe mortelle, 
Encores que de race elle fuH immortelle. 
On l'appelloit luHice : elle de toutes parts 
Dedans vn carrefour aflembloit les vieillards. 
Au milieu d'vne ru6, hors & dedans les villes, 
m. 16 



24^ 



APPARENCES CELESTES 



Et au peuple ignorant monilroit les loix ci ailes. 

Celuy vrayment efloit en ce bel âge d'or 
Trois & trois fois heureux qui ne voyoic encor 
Ny difcord ennemi, ny procès, ny querelle : 
La pallifTante peur, ny la peme cruelle, 
La rage & ta furaur» le trouble & les débats , 
N^animoyent point encor les mutins aux combats : 
Chacun viuoit heureux^ car le fer ny Tenuie 
We troubloit le repos des douceurs de la vie. 
On n'auoit point encor^ à force de ramer, 
Roulé deffus Ie& flots de recumeufe mer, 
Ny fouillé dans le fein des mines non trouufe i 
Des hauts pins esbranchez les tronches my-cauees 
Encor n*auûyent traîné le palIifTant nocher 
A combatre l'orage, ou lés flancs d'vn rocher. 
Ou pour fe pendre aux flots dans la nef voyagere, 
A fin de butiner fur la riue étrangère. 
On n^auoit iamais veu monftres dedans les eaux, 
Encores fous le ioug ne fouffloyent les tore aux , 
Ny le foc argenté ne fillonnoît la plaine 
Qui de fon gré portoît fa cheuelure pleine 
De beaux efpics crefle^, & féconde en tout temps 
Se monftroit à nos yeux groife d'vn beau Printemps- 
Do ne en ce fiecle d'or^ cefte faïnte Deefle, 
Le fidelle entrelien à. rvnique mairtrefTe 
Du peuple & des citez, en chacune fdfon. 
Libérale, verfûit aux hommes à foifûn 
Toutes forces de biens , comme celle qui donne 
luftement ce qu'il faut à chacune perfonnc ; 
Et demeura çà bas tant que Tige honoré 
Nourrit dedans Ton fein ce beau tige doré. 

Mais depuis que la terre altérant fa nature , 
De ce noble métal eut changé la teinture 
Palliffante en argent, plus ne voulut hanter 
Les cours ny les citez, moins encor fréquenter 
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Âinfi qu'elle fouloit celle race féconde , 
Et plus ne fe rendoit familière en ce monde : 
Mais bien peu fe monflrant, pleuroit les héritiers 
Âuoir fi mal fuyui la trace des premiers. 
En cefl âge pourtant fa face vénérable 
Se monfbroit quelquefois au peuple fauorable, 
Mais non pas û fouuent, & la maligne gent 
Du tout n'abandonnoit en ce fiecle d'argent. 
Quelquefois fur le foir lors que la nuit muette 
Auoit couuert les champs fous fon aele brunette^ 
Solitaire & penfiue ayant la larme à l'œil, 
Venoit d'vne montagne ou du haut d'vn efcueil. 
Et de voix effroyable accufoit la malice 
- Des hommes desbordez à l'abandon du vice, 
Et noire de courroux, le fourcy rabaiffé, 
Le vifage couuert, du beau fiecle palTé 
Regretoit les vertus, fe méfiant en la prefle 
Sans luy porter faueur ny luy faire careCTe. 
Puis fi toit qu'elle auoit de propos irritez 
Comblé de toutes parts les plus grandes citez, 
Trifte les accufoit de leur mefchante vie : 

« Plus vous ne me verrez , ores qu'ayez enuie 
(Difoit-elle en pleurant) bien fouuent de me voir, 
Et de baifer mes pas à fin de me r'auoir. 
Hà Dieux, que voftre race eft vrayment empiree 
Depuis que ie laiiTé feulement la dorée! 
Faut-il qu'en empirant tout doiue ainfi marcher, 
Forcé par le Deltin qu'on ne peut retrancher! 
Les bons pères dorez que i'honore &. ie vante. 
Âpres eux ont laiCTé vne race méchante, 
Vn fiecle depraué tel que nous voyons or. 
Et vous en îaiflerez vn autre pire encor. 
Lors la guerre cruelle armera les prouinces. 
Armera les citez &. Princes contre Princes : 
Lors naifiront les douleurs & les meurdres nouueaux , 
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Et de rang eianemy couleront les rulffeaux* h 
Puis ayant dit ces mots, retournoit forcenée 
Se cacher dans les mon£s, la face deftournsef 
Seuiette s^efgarant du peuple qui çà bas 
Béant la regardoit, à Tccil fuyuant fea pas. 

Or fï tûft que de mort la fatale ordonnance 
Les eut mis au tombeau ^ autres prindrent naifTance 
Pîreg que les derniers f car en naiîTant foudain , 
O cmel changement! nafquït Tâge d'airain- 
Alors le fer trenchant fur Tencltime forgèrent 
£t la meurdriere lame en efloc allongèrent, 
La lame voyagera , & leurs fanglantes mains 
Tranchèrent en morceaux, le fupport des humains. 
Les toreaus laboureurs, pour leurs bouches gourmides 
Et pour fouiller TappreÂ de leurs tables friandes. 
Depuis, cefte Deefie a conceu dans fon coeur 
Encontre les mortels la haine &. la ran coeur * 
Et vola dans le Ciel defpite & dedaîgneufe, 
ChoififTant fa demeure, où par la nuiâ ombreufe 
Aux hommes fe faît voir entre les allres beaux, 
Voifme du Bouuîer aux lumineux flambeaux. 

Elle a d*vn aflre beau les efpaules dorées 
Deuers te droit cofté des se les peinturées 
Qu'elle a deffus le dos t c*eii rAuant'Vandangcur, 
De lumière pareille & pareille grandeur 
Que celle qui fe voit par la noire carrière 
Sur la queue d'Hélice efpandant fa lumière. 
Cefte eiîoile eft ardante^ & les autres autïî 
Qui font voifmes d'elle : & voyant celle s-cy 
Des autres ne t'enquiers, car vne autre s'enflamme 
Au deuant de fes pieds , qui va îettant fa flamme 
Grande, gentille Su. belle ; vne autre luit deffous 
Son efpaule, vne aux flancs^ vne fous les gênons. 
Toutes les autres ont leurs Hammes langui [fan tes 
DeQuua vn voile obfcur moyennement luifantes, 
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Comme troupe inutile, ayant peu de fplendeur, 
Et roulent dans le Ciel fans tiltre & fans honneur. 

LES IVMEAVX. 

Puis les aflres beifons des Jumeaux font leur courfe, 
Et tiennent leur fentier à la tefte de TOurfe. 

LE CANCRE. 
Et le Cancre efcaillé fe courbe fous fes flancs. 

LE LION. 

Et fous fes pieds fourchus les feux eftincelans 
Du Lion heriffé viuement apparoilTent, 
Où les fentiers plus chauds & les traces renailTent 
Du Soleil flamboyant, quand les Allons tous nus' 
Se montrent defpouillez de leurs épies grenus, 
Alors que le Soleil par Tardante colère 
Du Lion aux longs crins fait fa courfe légère. 
Volontiers en ce temps fur les flots écumeux 
Les vents Eteflens d'haleinemens fumeux 
Pefle-mefle accouplez, & pourfuiuant leur route, 
Courent bruyant, fifflant de violence toute. 
Et lors n'efl afleuré dedans les creux vaifleaux 
A doubles auirons ramer deflus les eaux : 
Et voudrois en ce temps pour deftourner la charge 
D'vn orage mutin, que mon vaiifeau fuft large. 
Le pilote s'en garde, & qu'il tienne fouuent 
La main au gouuernail, ferme contre le vent. 

LE CHARTON. 

Puis s'il te plaiil de voir la flamme qui refide 
Belle dedans le Ciel, du Charton porte-bride. 
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Du Charton eiloiîé} pour bien la conceuoir 
De la Chéure il te faut Ja fouuenance auoir. 
Et des petits Cheureaux^ qui de face hayneufe 
Regardent les nochers fur la mer efcumeufe 
Palliffans de frayeur, fur les flots eftendus 
Les vaifTeaux afïbndrez & les hommes perdus. 
Ce Charton fe voit tout à face deuoilee 
Vers le gauche cofté des lumeaux aualee. 
Se clinant contre bas^ & tourne vis-à-vis 
De la hure d' Hélice où fon vifage eft tnis* 
Sur Tefpaule gauchere il retient attachée 
Le flambeau confacrë de Ja Chéure panchee, 
De celle qui donna gracîeufe à teter 
De fa m a mm elle douce à ce grand lu pi ter : 
Les Souprophetes faints rappellent Ole nie, 
£|le efl fort apparente, & de luitre garnie, 
Mais au ioinft de la main la lumière & le feu 
Des Chéureaux obfcurcls ne paroifl que bien peu. 

LE TOREAV, 

Plus cherche du Toreau la figure attachée 
Près les pieds du Char ton , fur le ventre couchée ; 
Il porte furieux deux cornes fur le front, 
Cornes à pointes d'or» qui terrible te font* 
Par beaucoup de moyens tu le pourras cognoiftre : 
Car par les clairs flambeaux iJ fe fait apparoiftre 
Haut la telle leuee , ôt marquée en cent Ueux 
D'vn & d'autre cofïé de flambeaux radieux ^ 
Qui roulent à Tentour, & figurent Taudace 
De ce Toreau courbé & de fa belle face. 
Les Hyades ont nom ; on les cognoift affez 
Par tout ceft Vniuers, car les feux ramaflez 
Sur le front du Toreau aux cornes flamboyantes, 
Les font voir dans Je Ciel clairement apparantes* 
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Vne eiloile fans plus fur le gauche coilé 
Tient le bout de la corne , & fur elle eil planté 
Le pié droit du Charton , qui enfemble fe roule : 
Seulement le Toreau en defcendant fe coule 
Plus vifte en Occident, &. fe hafle inégal, 
Mais tous deux au leuer marchent d*vn pas égal. 

CEPHÉ. 

le ne tairay pourtant la race miferable 
De riaûn Cephé, car fon nom vénérable 
Et fa noble maifon vint le Ciel habiter. 
Comme race coufine à ce grand lupiter. 
Il ell contre le dos de TOurfe Cynofure , 
Edendant les deux mains, &. la mefme mefure 
Qu'on voit depuis le bout de la queue en longueur 
S'eftendre iufqu'aux pieds, eil pareille en largeur 
A Tefpace qu'on voit mefurer la paflee 
De Fvn à l'autre pié iuflement compaflee. 

CASSIOPE. 

Puis t'efl oignant vn peu de fon large baudrier. 
Du Dragon ondoyant verras le ply premier : 
Puis auançant les yeux , Caffiope dolente 
Aux pieds de fon Cephé chetiue fe tourmente : 
Son luftre eft foible & rare, & lentement reluit 
Lors que la Lune pleine efpanche par la nuiâ 
Ses beaux rayons dorez , car fa flamme efl petite , 
Et petite l'ardeur qui dedans elle habite , 
Et les feux mal rangez des efloiles qui font 
Sa figure obfcurcie , & qui enceinte l'ont. 
Et tout ainfi qu'on voit d'vne porte bien fure 
Par le dedans garnie à double fermeture, 
L'vn & l'autre corail, & les gonts fe forcer 
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A la rencontre fiere, & taus deux repouITer : 
Ces cftoiles ainfi çà & là rel'pandues 
Figurent fon image, efpaules eftenduea 
Et les mains dans le Ciel : on dîroit à la voir 
due pour fa fille encor elle veut fe douloir* 

ANDROMEDE» 

En ceiîe mefme part fe retourne offenfee 
De triflelTe & douieur fous fa mère agencée 
L'image d'Andromcde^ & ne prens grand foDcl 
Pour de nuiél conceuoir fon beau luftre efclairci i 
Car fa teftc fe voit claire, luifante & belle, 
Des efpaules aufïl la carreure tumelle. 
Et de fon vertement les repHs ondelets. 
Et le bout délicat de fe& pieds tendreîets. 
Elle ertend les deux mains ^ dont le lien fe traîne 
Encore dans ïe Ciel» feur tefmoing de fa peine, 
Où feront pour iamais en fignea de fes plaints 
Ses bras dVn fort lien ertroittement contraints^ 

LE CHEVAL, 

Sur le chef d'Andromède on voit haut eflcuee 
Bu Cheual monilrueux la fîgure engrauee 
ïufques au bas du ventre ; Tn bel aftre commun 
La tefte & le nombril du Cheual ioînt en vu* 
Il porte à fes cortez trois eftoiles roulantes 
ïufques deffus Tefpaule également dirtantes, 
D'vn feu luifant & beau êi de iulle grandeur. 
Il a la terte morne & de peu de rplendeur» 
Et le trait bruni (Tant de fa longue encolure 
Ne fe voit qu'enfumé d'vne lumière obfcure : 
Mais la dernière ertoile allume Ion flambeau 
Sur fa mâchoire ardante ^ auffi luifant & beau ^ 



D ARAT. 249 

Et de luflre auflî net que les quatre premières 
Qui verfent dans le Ciel leurs gentiles lumières. 

Or ce Cheual facré, en fes villes retours 
Ne fait des quatre pieds fa carrière & fon cours, 
Car iufques au milieu fa figure portraite 
Se finift au nombril &, fe voit imparfaite. 
Si dit-on toutefois que ce fut ce Cheual 
Qui de fon pié cornu fiil rouler contreual 
Du plus haut d'Helicon vne belle & claire onde 
A petits flots ondez d*vne fource féconde : 
Car du haut de ce mont iamais n'euifent coulé 
Les ruifleaux argentins, fi ce Cheual œlé 
N'eufi frappé du pié droit cefie roche altérée, 
Qjui béante auili toft poufla Tonde facree 
Qu'elle eut fenti le coup : & furent les pafieurs 
Qui vantèrent premiers ces iazardes liqueurs, 
La fontaine au Cheual, la gentile fontaine. 
Qui difiile & qui fourd de la roche hautaine. 
Le peuple Thefpien habite ce coupeau, 
Et n'efi point eflongné de ce coulant ruifTeau : 
Mais ce Cheual au Ciel va fecoûant fes œles, 
Et fe tourne au milieu des flammes immortelles. 

LE BELLIER. 

Près de ce My-Cheual tu verras le fentier 
Et les vifles retours que paffe le Bellier, 
Près des cercles plus longs, pouffé de telle courfe 
Qu'en tournât n'efl en rien moins p^frefleus que FOurfe. 
Il a peu de clairté, & fon luftre obfcurci 
Efl lent, brun & tardif, & pareil tout ainfi 
Que font les aftres beaux, lors que la Lune entière 
Va redorant le Ciel de fà belle lumière. 
Mais marque fon efpaule auprès du ceinturon 
De la triile Andromède, il eft à renuiroo 
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Appuyiï deflbus elle, ou trauÉrfant il fraye 
Au milieu du grand Ciel fa bruniiTante voye, 
La part inerm& où Ton voit les bras du Scorpion 
Finir, & fe tourner l'eftreinte d^Orion. 

DELTOTON. 

Sous ïa tTiefme Andromède eft mis vn autre figne, 
Proprement agencé de trois cofle^ infigne , 
Dont les deux font égaux tuftement, Tautre non : 
Cefl image eft des Grecs furnommé Delîoton. 
Du coRé raccourci, les flammes plus auilralles 
Ainfi que du Bellier n^eflant brunes & pâlies, 
Se trouvent aîfément, fe retirant vn peu 
Vers le mefme cofté oCi fe monftre leur feu. 

LES POISSONS. 

En ce mefme canton fous les cours de Boree 
Voy des Poiffons couplez la lumière dorée : 
Toutes fois Wn des deax eft plus noble & plus beau 
Que Fautrûf & de plus près oit Torage nouueau 
De ce venteux Boree. Ils font tous deux enfemble 
Eftroittement couplez dVn lien qui s'afTemble 
De rvne à Tautre queue, à qui fe ioint en Yn. 
Ce lien eft marqué d'vn bel aftre commun, 
Grand , cîair, luifant & beau » & de lumière belle : 
Et cefle liaifon Sous- Couarde s^ appelle. 
L*efpaule d^ Andromède en fon gauche cofté 
Te foit pour tout î a maïs vn vray ligne arreilé 
Du poifibn Bore an ^ qui tourne & qui chemine 
Vers le Septentrion, & de près l'auoifme. 

PERSEE. 

Les deux pieds d^ Andromède enfeignent fon efpoas 
Perfeû qui fe tient planté fouâ Je deifous 
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Des talons , qui fans fin les efpaules luy preflent. 
Mais fes feux les plus grands deffus tous appareCTent 
Du codé de Boree, eilendant le bras droit. 
Hardi Tefpee au poing, iuflement à l'endroit 
Où fe fied Cafliope, & de plante légère 
Se haile tout poudreux dedans le Ciel fon père. 

LES PLEIADES. 

Près de fon iarret gauche, on peut voir le troupeau 
Des Pléiades ferré en vn petit monceau. 
Elles font à les voir de petite apparance, 
Mais entre les humains de fort grande puiCTance. 
On les fumomme icy les fept Chemins des cieux. 
Or* que fix feulement paroi ffent à nos yeux : 
Car iamais d'ici bas efloile ne s'efl veuê 
Qui fe foit hors du Ciel defrobee ou perdue, 
Aumoins depuis le temps que nous auons appris 
Leur première naiCTance & que tels noms ont pris : 
Alcyone, Celene, &, Eleélre, & Merope, 
Maie la vénérable, & Tayette, & Sterope. 
Voila les noms des fept, & eu fonge auancé 
Dire que la feptiefme eufl le Ciel delailTé. 
Petite efl leur clairté, & font comme en ténèbres : 
Leurs beaux noms toutefois ici bas font célèbres. 
Parce que fe leuant le matin & le foir 
Et tournant dans le Ciel aux hommes fe font voir, 
lupiter efl Tautheur de leur vertu connue , 
Qui leur a commandé d'aduouer la venue 
Et d'Hjoier & d'Efté, & remarquer le temps 
Qu'il nous faut trauailler à labourer les champs. 

LA LYRE. 

On voit en mefme lieu petitement reluire 
Cela que façonna Mercure en vne Lyre 
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Eilaat dans le berceau « auparauant fans nom i 
Mais qui la fi ft au CieJ dVn immortel renom. 
L'image qui fe Cicd deiTus fa hanche ernee, 
Du genoil gauche atteint ceile Lyre dorée. 
Et le haut de fa tefte & de Ton luilre beau 
Se tourne clairement vis-à-vis de rolfeau^ 
Rendant dedans le Ciel fa lumière diuine 
Entre TAgenoillé êc la tefte du Cygne* 

LE CYGNE* 

Cet Oifeau peinturé de plumes bigarrées » 
Va courant dans le Ciel en ces mefmes contrées, 
li a le teint couuert de brunette efpetfeur 
DVne part, mais de T autre il a vtue couleur. 
Portant Taeïe femee & afpre & raboteufe 
D'aftres petits , maïs beaux de clairté lumineufe. 
A voir planer au Cie! ce plumage ciouueau 
D'vn vol doux Bt ferein, il refemble vn oifeau* 
Il fe porte de queue enuers Tautre partie 
Où tombe le Soteîl , ait lieu où fe manie 
La dextre de Cephé, quUÎ va contre -abordant 
Du bout de Tsle dcxtre à plein vol s'eftendant. 
Puis Tongle du Cheual fe courbe fous l'autre mie. 

LE VERSEAV. 

Les Poilfons vont preffant ce Cheual qui fay telle 
D*vn & d'autre cofté , & la main du Verfeau 
Près la tefte au Cheual eflend fon luitre beau : ^_ 

Il fe leue touûours après le Capricorne, ^M 

LE CAPRICORNE, ^^| 

Ce figne en fe leuant panche & courbe fa corne 
Vers Âuflre , où le Soleil tourne à. âediift fon cours* 

L ■ 
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Ne te mets point fur mer en ce mois, où les iours 
Sont fi courts & fafcheux, & la mer orageufe. 
Par trop longues les nuits, TAurore pareffeufe, 
Or que tremblant de peur tu l'appelles fouuent 
Cruellement traitté de la nuiâ &. du vent : 
Car en celle faifon les vents & la tourmente 
S'eflancent furieux fur la mer ecumante 
Et pleine de fureur, au temps où le Soleil 
Se tourne en Capricorne : vn froid le nompareil 
Venant de lupiter, alors tranfiil & gelle 
Le palle nautonnier qui fi'emift & chancelle. 
Toutesfois en tout temps de cent périls nouueaux, 
La mer trouble noircifl deiTous les creux vaifTeaux : 
Et comme les plongeons les mariniers regardent 
Du tillac çà & là les vents qui les retardent 
D'aborder, mais en vain fe tournent vers le port. 
Et vn petit de bois les défend de la mort. 

L'ARCHER. 

Or en ce premier mois ayant couru fortune 
Sur le dos efcumeux des vagues de Neptune, 
Garde-toy bien encor quand fur Tare eflendu 
Et fur le Tireur d'arc le Soleil efpandu 
Aura fes feux dorez : venant le foir, retire 
Soudain, & n'y faux pas, fur le port ton nauire. 
Sans te fier en rien à l'horreur de la nuit. 
Le figne de ce mois & du temps qui le fuit 
Sera le Scorpion, qui fur l'heure dernière 
De la nuiâ efpandra en naifiant fa lumière 
Comme enuiron le iour, où l'on voit approcher 
Près de fon aiguillon le grand arc de l'Archer : 
Mais quelque peu de temps auant le Sagittaire 
Le Scorpion fe leue , & le voit-on retraire 
Et monter dans le Ciel haut efleué foudain. 
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On voit au mefme temps à. de fort vifte train 
Au plus fort de la nuift la tefte à la grande Ourfe 
Se porter dans le Ciel dVne très- haute courfe* 
Alors mefme Orion au petit poin£l du iour 
En tombant fe perd tout dans le marin feiour. 
Cephé depuis la main iuiqucs aux flanca s*f iette. 

LA SAGETTE. 

Là plus outre s^eQance vue ardante Sagette 
Toute feule & fans arc, & près d'elle voifîn 
Le Cygne aftend fon yol^ mais il eft plus auHrin. 
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Près de là le Dauphin chemine fur la corne 
Et fur le dos courbé de ce grand Capricorne. 
Ce Dauphin eft petit , & à demi obfcur, 
Mais il a deux-à-deux ^ & de gentîle ardeur 
Luifantes fur le front quatre eftoiles fort belles : 
Et diriez que ce font quatre belles prunelles 
Efparfes çà & là droit entre le iillon 
Du Soleil vagabond & le froid AquUon. 

ORION. 

Entre Auton & îe trac du Soleil , Orion 
Obliquement fe tourne , & biaifant fe plie 
Sous les pieds du Tore au- Qui le palTc & roublie, 
Eftant belle la nui^j Se ne voit efclairer 
Son feu haut eftendu, point ne doit efperer 
lettant les yeux au Ciel de voir les autres fignes 
Qjoi font plus exceUens & beaucoup plus infigncs* 
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LE CHIEN. 

Sous fon dos efleué apparoiil le grand Chien 
Marchant deflus deux pieds, fon fidelle gardien. 
Il efl tout moucheté, non toutefois qu'il entre 
Tout cler dedans le Ciel , car par deflbus le ventre 
Il tire fur le pers : mais vn aftre de nom 
Violant & bruflant luy ard fur le menton. 
Il feiche & grille tout, & pourtant on rappelle 
L'aftre qui brufle & ard d'vne viue eflincelle. 
Qjaand auec le Soleil il monte en fa chaleur. 
Les arbres mal-fueillus & qui ont peu d'humeur 
Ne le trompent iamais : car dVne eilrange force 
Il pénètre au dedans, & des vns perd Tefcorce 
Du tout, des autres non : car il les va gardant, 
Et bénin les meurifl des feux qu'il va dardant : 
Nous le fentons de loing quand il fait fa defcente. 
Le refte rend clairté plus légère & plus lente, 
Et tourne pour marquer & rendre feulement 
Tous les membres entiers de ce Chien proprement. 

LE LIÈVRE. 

Sous les pieds d'Orion d'vne courfe légère 
Le Liéure toufiours fuit, & le Chien par derrière. 
Tout ainfi quVn chafTeur, le halle & le pourfuit, 
Et fe leue avant luy, & en tombant les fuit. 

ARGON. 
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^ONCQVES ne voîâ-tu pas» qu&d la Lune nouutUâ 
*Dii çoM d' Occident fes cernes renonuellej 
^Qu'elle enfeîgne du mois la n ai (Tance en 
croifTant ? ^m 

Et qu'aux premiers rayons qu^elle va eflançant ^M 
Sur les corps d'ici bas, ïufques à faire ombrage. 
Court Jufqu'au iour quatrième ? &. puis, que fon vifage 
Se monflre demy plein fur le huitième iour, 
MipartifTant le mois s'elie a rempli fon tour? 
Bref, en quelque façon qu'elle tourne fa Face, 
Elle monitre du mois le quantième fe trace. 
Puis les fignes partis en douze également, 
Montèrent ta fin des nuits & le commencement : 
Signes iufqu^au grand an pofez de fafon telle, 
Et tellement rangez de la main immortelle 
De ce grand lupiter, qu'ils defcouurent les temps 
Commodes pour planter & labourer les champs. 
Commodes pour preuoîr fur la mer efcumeufe 
Pour la volante nef la tempefte orage u te r 
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Aumoins s*il te fouuient de ce Bouuier mutin , 
Et des aflres naifTans, & puifez au matin, 
De l'humide Océan, auffi de la lumière 
De ceux qui fur le foir dorent la nuiét première : 
Car le Soleil les pafle , & trace vn long fentier 
Tirant vn grand fiUon , pour rouler Tan entier. 
Puis il approche Tvn, & foudain Tautre touche, 
Quand en montant fe leue, & en tombant fe couche : 
Et puis vne autre eftoile, & vne autre à fon tour 
Regarde les rayons du premier poinâ du iour. 
Tu le cognois afifez , car par tout Ton te fonne 
Les cercles dix & neuf du Soleil qui rayonne, 
Et combien par la nuiSt fe tournent d'aftres beaux 
Depuis le Ceinturon, iufques aux clairs flambeaux 
Du dernier Orion & iufques à la trace 
De fon Chien courageux, qui les hommes menace. 

Doncques exerce-toy, & remets ton fouci 
Aux aflres de Neptune, & de lupin aufli. 
Et voy diligemment comme leur cognoiflance 
Rapporte le prefage en feure expérience 
Aux mortels d'ici bas. Sois aufli foucieux. 
Lors que voudras en nef courir aduantureux , 
Des fignes deuant dits, pour les venteux orages 
Et pour la cruauté des mariniers naufrages. 
Le labeur n'eft pas grand , mais certes le fçauoir 
Vtile & profitable à cil qui peut preuoir 
Le malheur aduenir d'vne fongneufe garde. 

Il fait premièrement qu'en feurté il fe garde, 
Puis il peut ce pendant aduertir fon amy. 
Et luy donner fecours pour le temps ennemy : 
Et mefme quelquefois deflbus la nui6l feraine , 
Efpiant fur la mer que le matin attraine 
Quelque grand fortunal deflus fon pauure chef. 
S'arme contre l'orage , & fauue ainfi fa nef. 
Quelquefois le malheur iufques au iour quatrième 
m. 1 7 
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Tient la brïde à fon cours» quelquefois au cinquième^ 

Et quelquefois aulïj il nous prend fur le pas ; 

Maïs lasî pauures chetifs, encor ne fçauons pas 

De ce grand Eu pi ter pleinement toutes chofes : 

Il en refte beaucoup dedans fon feîn enclofes. 

Or vueille quelquefois nous les faire ffauGir. 

11 eft doux & bénin , à: par tout fe fait voir ' 

Le fecours afTeuré de noftre pauure race. 

Et nous verfant du Ciel les faueurs de fa grâce, 

Nous monftre apertement les fignes découuers 

De tout ce qui le tourne en ce grand Vniuers* 

Voy donc fongneufement quandIaLuneeft partie 
En fon croiiTant premier, puis quand elle efl remplie 
DVn & d^autre collé, & quand vne autre fois 
Elle fait fon croifTant fur le decours du mois : 
Ou quand le Sûleîl monte en fa coche dorée, 
Ou qu'il fe couche au foir fur la nuict efloilee ; 
Ainfi pourras fçauoîr de la nui£t & du tour 
Les ûgnes aduenir, Tun par Tautre à leur tour. 



Ce qui doit fuyi4re ceci a. défia ejfé mis ex deffus 
par VAutheur en la Ih loutmee de ta Bergerie^ 
fous les titres d'Apparences de la Lune & du SoîeiL 
Et s'enfuît, (t) 



1 . Cette même note escîite dana len diversea édltioiu de Belleau 
et termine ïe tome premier d*.Tifi cdles de Lyon et de Bon en. 
L'édition du Parla/ 1585^ edt ]a B^iile qui renferme la fin do 
J^r^gAogiiquu imptïiné* d-après. 
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QiLie te diray-ie plus des prefages certains 
Qui font aiïez cognus icy bas des humains? 
De la neige aduenir vn fîgnal pourras prendre^ 
QjLiand dedans le fouyer s'amoncelle la cendre , 
Ou qu^on voit tout autour des rougi il an s nazcaux 
Du lamptron haileuï, connm^ petits monceaux 
De femence de mil : puis c'ell iïgne de greQe, 
Quand Je charbon vîuant dVne aidante eilincelle, 
Rougi (Tant fur le bout, fon milieu va bordant 
DVne petite nue , & dedans eft ardant. 

Le chefne bien charge, & la noire lentîrque, 
Ont de monflrer THyuer mefme quelque pratique. 
Le paifant voit à tout , craignant que la moiffon 
N'elcoule de fa main à la chaude lail'on. 
Si de glan fort clpaîs le chefne prend veflure. 
Il monftre de THyuer vne eïtremc froidure» 
S^il n'efl psr trop chargé , les trop grandes chaleurs 
Feront que les filions ne s'arment d'épics meurs. 

Du lentifque trois fois la heur prend fa naiffancc t 
Et l'on fruit trois fois l'an pred nouuelle accroiilance : 
Et chaque accroilfe nient nous montre la faifon 
De prendre la charruâ, & en quelle achoifon ; 
Car il faut crois labeurs, êi troi^ façons entières, 
Pour donner ce quUl faut aux terres nourricières. 
Doncques le premier fruit du lentifque profond 
Te dira le premier» puis après le fécond 
La féconde enfuyuant, le dernier la dernière : 
Et sHl eft fort chargé en la f ai fon première, 
La moiflbn fera bonne & fertile en efpis : 
Mais fi moyennement il fe charge de fruits. 
Moyennement au^ nous aurons efperance 
De moyenne moiflbn, & moyenne femence : 
S*j1 fe charge fort peu, fort peu aurons aufll 
A recueillir le graîn de (i plaifant fouci. 
Or comme luy trois fois floriflante eft la fcylle, 
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Et d'elle on peut preuoir fur la moifTon fertile 
Comme on fait du lentîfq* ; car c'eft mefme arguTO^nt 
Pour iuger des faifons & de leur changement, 
Et tout mefme Agnal au laboureur ruftîque, 
Scylle à la blanche Heur^ & la noîre lentifque» 

Or tu pourras preuoir la froidure cuîfante, 
SI deuant le leuer de la troupe luifante 
Des Pléiades T on voit fur l'Automne vn amas 
De bourdonnons freHons s'amaiïcr en vn tas : 
Tel rond ëi tel monceau en ces guefpes fe tourne. 
Ou quand de fon manger ta truye s'en retourne, 
La chéure & la brebis ^ & dedans leur pour pris 
Les femelles fautant faiJlenc fur leurs maris : 
Ainfi que des freflons, d'elles on coniefture 
Les rigueurs de THyuer & poignante froidure. 
Mais s'en faifon tardiue on les voit accoupler, 
Montant IVn deffus l'autre , &: en vain fe meûer. 
L'homme trop malheureux & tranfi de froidure, 
Mal chauffé T i^^^ vef^u, de quelque bien s^aOeure : 
Car c'eft figne certain de fan plaifant & beau , 
Quand bien tard en chaleur fe rue le troupe^iu. 

Or le bon laboureur 6l fage en fon affaire, 
Se refiouîft de voir la grue fe retraire 
Bien toU en la faifon, quand il eft diligent : 
Mais celuy-là qui elT; tardif & négligent^ 
S'eir ne reulent bien tard , ne prend refiouiifwice. 
Car ainfi que la grue , ainfi l'Hyuer commence : 
S*en troupe eir reuîent toit* THyuer vient toft aufïï : 
S*eir retourne plus tard , l'Hyuer vient tout akdi ; 
Bref, s'elle efl pareffeufe, & qu*en troupe eli* n'arriuc, 
La faifon de l'Hyuer en fera plus tardiue. 
Mais THyuer plus tardif auffi porte ceft heur, 
Qu'il garde fa faueur pour le dernier labeur. 

Quand & bœufs & brebis fur la hn de T Automne 
Fouillent la terre aux pieds, & leur telle fe donne 
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Contre !e vent Bore » foiidain en defcendant 
La Pouffiniere eftoile en terre va dardaat 
Vne te m perte horrible & vn froid importable : 
Et s'ils fouillent beaucoup, ell* fera dommageable 
Et cruelle ennemie aux arbres & au grain. 

Doncques k laboureur qui veut Ton grenier plein, 
Et qui veut s^efiouir d'T«e moîiîon fertile , 
Doit fouhaiter la neige , aux bleds verds tres-vtile î ' 
Si trop haute n*eftoii , û qu'eir vint à froUIer 
L'herbe encore tendrette, & prellant l'ofFenfer. 

Doit fouhaiter aufll que la brigade errante 
Dei eftoîles du Ciel, femblablement luilante 
Se regarde touiiours , fans qu'on voye par Tser 
Vnc ny deux, ny plus des eltoiles briller, 
Qui portent fur le front vne erpefle crinière 
De longs cheueux ardans, efpandus par derrière : 
Car s*ell' ont cheuelure, efperer il nous faut 
Que Tan doit ei^e fec extrêmement & chaud. 

Outre le laboureur n'a plaifir voir def cendre 
Des ifles les oifeaux en grand' troupe, & fe rendre 
Deffus la terre ferme , aux premiers iours d'Efté ; 
Car il craint que Ton bled des chaleurs offenfé 
Ne trompe fon attente^ & la moi (Ton s'en aille 
En lieu d'efpics grenus en eHraïn & en paille. 

Le cheurier au contraire en ce temps s'efiouill 
Du retour des oifeaux , car touiiours il iouiit 
Par les grandes chaleurs d'vne bonne efperance 
Pour auoir Tan entier !at<^age en abondance. 
Ainil pauures chetlfs, errans & malheureux ^ 
Viuons diuerfement , les vns e flans heureux 
par le malheur d'autruy, preuoyans les augures 
De ce qu*efï à nos pted^ fur les chofes futures. 

Mefmement les bergers jugent par leurs troupeaux 
La tempefle aduenir, quand leurs petite aigneaux 
Courent plus afprement pour trouuer la paffure, 
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Ou quand hors du troupeau le bellîer s*aduanture 
De choquer de la corne auec les aigaelets : 
Ou quand par les chemm& & fentiers verdelets, 
Les vns des quatre pieds dVue geote allaigrefîe 
Ruant foulent la terre, & les vieux» de pareffe. 
Comme ïes plus pefans, ne fautent feulement 
Que des pieds de deuant : ou quand erifemblément 
Retournant fur le foir de la verte prairie , 
Ne rentrent que contraints dedans la bergerie : 
Ou quand ils mordent Therbe, à peine le berger 
A force de cailloux les chalTe du manger. 

Mefme le laboureur & le bouuier champeftre 
Ont cogneu par leurs bceufs quâd Torage doit naiilre. 
Quand la corne du pié defTous Tefpaule enté 
Ils lèchent de la langue, ou fur le droit caûê 
Ils s*eftendent fur terre, alors c'eft vn prefage 
Qu^il eft temps de tarder en cor le labourage. 
Ou quand defîus le foir en troupe s'amafTant, 
Se rendent à la crèche enfemble mugiffant i 
Ou qu'on voit îa genîce au retour de la pree 
Gourmande fe remplir, comme toute attriftect 
Ayant peur de Torage : ou qu^on voit fe bouter 
Par les buïffbns la chéure , & glou terne nt brouter ; 
Ou qu'on voit le pourceau qui fe touille (i) & fe mefle 
Dans le bourbier fangeuse, & le chaume en îauelle 
Çà & là par les champs efparpille du groin : 
Ou quand le loup feu le t, pour appaifer fa faim 
Abandonne le bois, & d*vne longue haleine 
Hurle parmy les champs ^ & defcend en la plaine, 
Audacieux & fier, approchant le labeur 
Et Touurage entrepris du pauure laboureur 
Pour fe mettre à couuert, ât trouuer couche fure, 
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1» Se fratte^ se ^titre^ On dît encore en bu-bretan un toUft^Mn^ 
une serviette à essuyer los maliis. 
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Semblable à celuy-Ià qui cherche couuerture : 
Auant qu'il foit trois iours il te faut elperer 
Vne tempefte horrible, & auffi fafleurer 
Des fignes deuant dits, pour faire le prefage 
Ou des vents aduenir, ou de pluye, ou d'orage 
Deffus le mefme iour, car Torage en eft près , 
Ou vrayment du fécond, ou du troifiefme après. 

Et mefme les vieillards ont pris fongneufe garde 
Efcoutant la fouris, quand dVne voix criarde 
Elle chante à mi -iour, & s'efgaye en fautant 
Plus qu'eir n*a de couftume, & va prefque imitant 
Le fauter dVn bouffon : & le bruyant tonnerre 
Le chien va pre-fentant quand il gratte la terre 
Des deux pieds de deuant : & en ilTant de Teau 
Le cancre preuoit bien tout orage nouueau. 
Cherchant la terre ferme, & la plaine affeuree : 
Et de fes pieds crochus la ratte appriuoifee 
Renuerfant la paillaffe, & recherchant le li6l, 
Augure affeurément que Torage s'enfuit. 
Car en toute faifon cefte petite befte 
Preuoit aifeurément la future tempefte. 

Or de ce que i'ay dit ne prens rien à mefpris : 
Car c'eft vn beau fuiet, & digne d'eftre appris, 
De fçauoir bien iuger de IVn par l'autre figne, 
Mais l'efpoir plus certain, & la chofe plus digne 
Pour y adioufter foy, quand deux enfemblément 
Aduiennent en vn temps, mais plus affeurément 
S'il en vient trois au coup, & puis le nombre affemble 
Des fignes que verras, les conférant enfemble 
A ceux de l'an paffé , fongneux à obferuer 
Si le coucher du iour eft pareil au leuer : 
Car tel qu'il eft auant les eftoiles luifantes. 
Tel il doit eftre après les eftoiles couchantes. 

Il eft commode auffi voir du mois finiffant, 
Et de celuy qui vient après luy renaiffant, 
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Et Tvne & l'autre quarte , ayant la fin dernière 
Et de l'autre enfuiuant la nature première : 
Car Tair eil incertain par les huiâ iours entiers 
Que la Lune ne court par fes vagues rentiers, 
Ne paroififant au Ciel, à faute de lumière. 
Doncques fi d'an en an deument tu confidere' 
Tout cela que i'ay dit, tu pourras preuenir 
Par les fignes de l'air aux chofes aduenir. 



FIN DES PROGNOSTIQYES ET PRESAGES. 




LA RECONNVE, 

COMEDIE, 

FAR 

REMY BELLEAV. 



LES ACTEVRS. 



MONSIEVR L*ÂDVOCAT. 

Madame l'Aoyocate, fa 

femme. 
Maistre Iehan, le clerc. 
Iannb, la chambrière 
La Voisine. 
L'Amovrevx, fon fils. 



Potiron, fon laquaiz. 
Antoinette, Tamoureufe. 
Le Capitaine Rodomont. 
Bernard, fon vallet. 
Le Gentilhomme de 
Poictov. 



ARGVMENT 

DE LA RECONNVE. (i) 




Tv fac de Poifliers, vn Capitaine fait butin 
Jd'vne ieune Damoifelle, de bonne grâce & 
|de bon lieu, & qui peu de temps aupfi- 
^rauant auoit efté profeffe en vne Abbaye 
de filles : toutesfois fe Tentant de la nouuelle religion , 
auoit changé d'habit, prenant Taccouflrement de 
bourgeoife. Ce Capitaine fort amoureux d'elle, ap- 
pelle au feruice du Roy pour le recouurement du 
Haure, la laifTa en la ville de Paris, en la maifon 
dVn fien coufm Aduocat en la Court , défia vieil & 



1. Il n'existe qae des éditions posthumes de la lieconnue. 
Publiée pour la première fois l'année même de la morMe Pauteiir 
œaris, 1577, in-8»), elle fut encore imprimée à Rouen (Thomas 
Daré, 1604, petit in- 12 de 42 f.), et termine en outre chacune 
des éditions des œuvres complètes de Belleau. 
Cette comédie « n'a peu receuoir la dernière lime de l'Autheur » 
'. Avert. du l*r vol.), ce qui fait supposer qu'elle n'a jamais 
I publiquement représentée; elle n'en était pas moins fort 
estimée, grlce à son style rempli de naturel et de naïveté. Jean- 
de La Fresnaye, dans son Art poétique /rançois, parle avec éloges 

de cette Reconnue 

Qui des mains de Belleau naguères est venue. 
La Reconnue a été réimprimée dans le quatrième tome de 
V Ancien Théâtre français, de lascollection eizevirienne. 
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anciea & faas en fans. Pendant rabfent^e de ce CapU 
raine, ceft Aduocat en deuint amoureux, fa femme 
dcfefperément ialoufe, & vit autre ieune Aduocat à 
marier amoureux auffi. Or ce vieillard , pour hafter 
fon entrepnfe & manier fon fait plus couuertement, 
feint auoir entendu pour vray la mort de ce Capi- 
taiiie à la prîfe du Maure, & rcfout auec fa femme 
que le meilleur efloit en le plus expédient de marier 
celle fille à fon Clerc, qu^il auoitdefia pratiqué fous 
promeHe de quelque petit o£ce. Ce ieune Aduocat, 
furpris de mille pallionâ nouuelles, Tempe fche tant 
qu*il peut; la fille, hors d'efperance de ce qu^elle 
atcendoît du Capitaine qu'on auoit fait mort, & de 
pouuotr iamais prétendre à Talliâce du ieune Aduocat, 
eftant encore ea tutelle , à. elle réputée comme 
eib'angere, délibère d'accepter le mariage de ce 
Clerc f & ell maintenant que Ton doit faire les fian* 
çailJes, Toutesfois eftans prelta à fe mettre à table ^ 
ce Capitaine qu'on auoil fait mort arriue è: trouble 
tout i à rinftant mefme vn Gentilhomme de Poi£lou, 
père de cefle Damoifelle, aduerty par vu fien Solli* 
citeur que fon procès efloit fur le bureau, vient à la 
maifon de cet Aduocat pour entendre de Tes affaires , 
trouue qu'il auoit gaigné fou procès : deuîfant en- 
femblê, iette l'œil fur cefte fille & la recounoift 
fienne ; s'enquiert de ce ieune Aduocat qui lui faifoit 
Tamour Juy promet en mariage vn office de Confeiller 
ou cinq cents liures de rente, & bulles expédiées 
pour la difpenfe : promet à ce Capitaine vne ftenne 
niepce âc vne place d'homme d^armes : donne â fon 
Aduocat les defpens du procès, à TAduocate cent 
efcus pour fes efpingles : te Clerc iouift de fon béné- 
fice^ & tous demeurent contens, AÎdA s'accorde 
inefperément le mariage entre cefte ieune Damoifelle 
& ce ieune Aduocat* 
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LA RECONNVE, 



COMEDIE. 



ACTE L 

SCENE L 
lANNE, chambrière. M. lEHAN, iê clerc. 




h A que malheuretife eft qui fert 
|Mainienantf & feruant qui pen 
Son bien , fa peiné & fa iûiineflâ l 
&Et quoy? feruir vne maiftrefle 

De Paris, Paimerols autant 

Mourir cent fois. Si ie fay tant 

Que fortir hors de la malfon, 

Voila Madame en venaifon , 

En bon poinft, grafle St bien refaite, 

laloufe, fafcbeufe & fugette 

A fon auenin (i), qui foudain 



h M&Iftdîo d'^prit qui rend Qpînîâtre, ftirïeux, eoipoHi' C« 
mot tient de vettigo gsx encPTc d'orbe*?*. 
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LÀ REC&NKVE, 

Se mei en fon aigre kuain 
Pour crier après Tùoy trois heures* 
n Ha que ]e& rentes font ma] fautes 
M Du feruice de ces MeOieurs! » 
Sus mon Dieu , quelquefois ie meurs , 
Quelquefois ie meurs quand Vy penfe. 
Si Monfieur n'a traitté fa panfe 
Des prefens dVn pauure plaideur, 
Tout le iour il fera refueur» 
Morne } trifle^ mélancolique : 
Toute la nuiél ou fa colique. 
Ou fa migraine le tourmente : 
Et Madame qui perd Tattente 
Du bien que donnent les maris, 
Soupire de fon amarrîs. 
Et crie que perfonne n*etitre, 
Qu'elle a des tretichaifons au ventre, 
Comme s'eT vouloit accoucher. 
Monûeur ne fait rien que cracher ^ 
Toufler, emutir^ & m'appelle ; 
tï lanne, debout, de la chandelle, 
Haiîez-vous & prenez vn peu 
De ce fagot, faites du feu, 
Mettez ces deux tizons enfemble, >> 
La pauure lanne ell là qui tremble 
Deuani deux charbons qu'elle attife 
Toute la nuicl en fa chemîfe, 
Pendant que Monfieur fe pourmeine, 
Pendant que Monfieur prend haleine , 
Pendant que ce gentil Monfieur 
Veut appaifer fon mal de cœur, 

MAIâTRE IEHA^r, 

Il y a trois heures entières 
Que i'efcoute îcy les colères 
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ACTE r, SCENE I. 27 1 

De lanne à toute heure qui bruit. 

Elle a eu quelque male-nuit 

Pour la colique de Monfieur : 

Nous pourrions bien difner par cœur 

Ou bien tard : puis qu'elle eft en quinte. 

Elle beura tantofl fa pinte 

A fin d'aualler ce courroux. 

Mais il faut parler bas & doux 

Pour ouyr comme elle caquette : 

lanne parle toufiours feulette, 

Redit tout, & ne celle rien : 

Vrayment elle en contera bien, 

lanne eft maintenant en fes gogues. (i) 

lANNE. 

Maiftre & maiflrelfe font fi rogues 
Et fi fiers,' qu'ils ne feroyent pas 
Pour me fecourir vn feul pas. 
L'vn me dit : « lanne, frotte- moy. » 
L'autre me dit : « Approche-toy 
Et me hauffe ce trauerfin : 
lanne, apporte-moy ce baffin. 
Mon orge mondé eft-il fait? 
Que l'on mette au frais mon iuillet : (s) 
Mon lait d'amandes, qu'on le pafie. » 
Et voyla comme ie trefpafle 
Cent mille fois toutes les nuits. 

MAISTRE lEHAN. 

lanne raconte les ennuis 



1. Plaisanteries, joyeusetés, dejoei; on dit encore être en 
goguettes. Mais évidemment ici l'expression est employée ironi- 
quement par Maistre Jehan. 

2. Juillet est ici ipouTjulep, potion que Ton donne aux malades. 
« Le peuple dit iuUet, » lisons-nous dans le Dictionnaire universel. 
Ce mot vient de l'arabe ,giMlep, 
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QjLi^ene a fotifferts cefle nuitée 
De Madame, aufli mal trairee 
Aumoins de fon mari grifon 
Que parente de fa maifon^ 
Eî femme qui foit en fa race, 

TANNE. 

Cela fait, ie Vais , te tracalTe 
Çà & là , puis me faut aller 
Au marchât au retour filera 
Balier, faire la lexiue , 
Et ne trouue ny fons ny rîue, 
Ny Je moyen de m'en tirer : 
Encor me faut-ïl endurer 
MîKe vergongnes fur le front 
Que touâ deux enfemble me fonti 
Puis ay-îe bien fait tout cela, 
I) me faut fuyure çà & là 
Madame, & frotter haut & bts^ 
Me rompre mains t ïambes & bras 
A tourmenter vne efcabelle, 
Vn banc, vnè table, vne efcuelle i 
A celle fin que fon airain, 
Son cuiure, fon fer, fon eHain 
Reluife, iufqu*au lamperon 
Et iufqu*au cul du chauderon. 

MAISTRE lEHAN. 

lânne me donne des atteintes, 
le n'ofe faire mes com plainte s, 
Ten fçay trop plus que ie ne veux ; 
Elle en dit aïTe^ pour noua deux, 

Hà Dieu, que ne me fis- tu naiftre 
Serue de quelque homme champellre. 




I 
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Ou de quelque bon laboureur, 
Sans m'afleniir à ce Monfieur! 

MAISTRE IBHAN. 

lanne dit vray, rafFe6Hon 
Luy fait plaindre la pafïïon 
Qui la tourmente : & fur mon ame, 
S'il me falloit ourdir fa trame, 
Faimerois mieux auec la peine 
Ne manger que du fon d*aueine, 
Gardant les boucs & les brebis, 
Et ne manger que du pain bis, 
Que d'endurer dedans ces villes 
Chofes indignes & feruiles, 
Et plus qu'on ne fçauroit penfer : 
C'eft toufiours à recommencer. 



Mais, mon Dieu, ie voy ma maiftrefle 
Qui reuient défia de la mefle : 
Mon pot n'eft pas encore au feu. 
le m'en vay fouffler peu à peu 
Ces trois charbons que i'ay par conte. 

MAISTRE lEHAN. 

lanne, û fa quinte luy monte 
Vous aurez tantoft vn aiTaut. 
Si me fâche- 1- il bien qu'il faut 
Si toft au Palais retourner 
Trouuer Monfieur : fans defieuner 
le ne puis plus long temps attendre , 
L'appétit commence à me prendre. 



18 
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SCENE II. 
MADAME L'ADVOCATE. lANNE. 

MADAME. 

IANNE. 
lANNE. 

Madame. 



A difner? 



MADAME. 

Qu*auons-nous 



Du lard & des chous, 
Vne andouille, & vn hochepot, (i) 
Et le refle de ce gigot 
Pour faire vn hachis. 

MADAME. 

Ceft affez. 
lanne. 

IANNE. 

Madame. 

MADAME. 

Ramaflez 
Celte cendre au feu qui fe pert. 
Le pot eft toufiours defcouuert 
S*il ,bouft, & couuert s'il efcume ; 
Mais ie fçay, c'eft voftre couftume, 
Jamais ne feiiles autrement. 
Repliez cet accouibement, 
Et reportez mon chaperon 
Pour reprefl'er. Quoy? ce chaudron 

1. Terrine, pâté en pot. 
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Eft-il bien là? & cefte efcuelle, 
Cefte chaire, cefte efcabelle? 
Que tu es pareiTeufe! Brique, 
Fay vne efpingle qui me pique 
luftement fur le droit cofté : 
Mon attififet va de cofté. 
Hé mon Dieu, que ie fuis mal-faite! 
Ma verdugale s*eft défaite 
Pendant que i*eftois à Teglife, 
Et fi i*ay deffous ma chemife 
Dedans le dos ie ne fçay quoy. 
le te pry, lanne, accouftre-moy, 
Et me dy û noftre Antoinette 
Couue point quelque amour fecrette. 
T'en a-t-elle iamais parlé? 

lANNE. 

le ne Feuffe pas tant celé, 
Vous me cognoiftez bien, Madame. 
Et puis ie ne fuis quVne femme, 
Vaiffeau percé de tous coftez : 
Mais de vous-mefmes éuentez 
Si auez quelque fentiment, 
Si noftre homme fecrettement 
Luy fait Tamour, & fur ma foy 
l'en ay conneu ie ne fçay quoy. 

MADAME. 

le n'en fuis que trop affeuree : 
Et qui me rend defefperee, 
C'eft cela. Mais ie voudrois bien 
Trouuer quelque gentil moyen 
Pour m'en tirer. 

lANNE. 

N'y penfez point. 
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MADAME. 

le ne puis, car cela me point 
De fi près, que ie ne fais pas 
Ouurage, repos ny repas, 
Cent fois le iour que ie n'y fonge. 

lANNE. 

Ceiï le vif-argent qui vous ronge, 
Et qui me fait toufiours tancer : 
Et fans autrement y penfer, 
Sus mon Dieu ie m'en fuis doutée. 

MADAME. 

Hà vieille carcafle edentee, 
le vous y prendray, vieil refueur. 

lANNE. 

Vrayment c'eft vn beau laboureur 
Pour trainer là cefte charrue. 

MADAME. 

Il n'y a femme en cefte rue 
' Plus malheureufe que ie fuis. 
Hà fi i'eftois... mais ie ne puis... 
le vous les ferois bien porter, 
Puis que vous me voulez traiter 
Eli cefte forte. 

lANNE. 

Mais la fille 
Vous aime, puis elle eft gentille : 
D'elle ic n'auray iamais peur. 

MADAME. 

Toutefois ie tiens pour le feur. 
Et des yeux me l'a fait entendre, 
Que s'elle vouloit entreprendre, 
Elle s'y porteroit fi bien 
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Que iamais on n'en fçauroit rien. 
Car i*apperceu bien l'autre iour 
Que pour diflimuler Tamour 
Elle feroit aiTez finette. 

lANNE. 

Elle eu mîgnarde, elle eft faffrette, 
Fort bien apprife, & fur mon Dieu 
Elle doit eftre de bon lieu 
Et noble, ou ie fuis abufee. 

MADAME. 

S'elle eftoit vn peu plus rufee , 
Il n'y a fille dans Paris 
Qui trouuaft pluftoft cent maris 
Qu'elle, s'elle en auoit befoin. 

lANNE. 

Elle eil modefte, elle prend foin 
De fon fait, bonne mefnagere. 

MADAME. 

le m'en vay trouuer ma commère 
A fin de defcharger mon cœur, 
le n'en puis plus : & fi Monfieur 
Reuient du Palais, qu'on m'appelle. 
Mais, lanne, foyez-moy fidelle, 
Car ie veux matter ce vilain : 
le le feray mourir de faim, 
De foif & de mauuaife chère. 

lANNE. 

Madame eft bien en fa colère, 
le l'ay mife en fon ver coquin. 
Mais ie ne fais rien ce matin 
Autre chofe que babiller : 
Si me faut- il tofl habiller 
A difner pour noflre Monfieur. 
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Par ma foy, il n'eft plus refueur 
Depuis qu'il deuient amoureux : 
Il efl gentil , doux, gracieux , 
Et n'y a parfum qu'il ne porte. 
Antoinette, auant que l'on forte» 
Defcendez & drefTez la table. 



SCENE III. 
ANTOINETTE. lANNE. 

ANTOINETTE. 

NE fuis-ie pas bien miferable? 
Ne fuis-ie pas bien fortunée? 
le penfe que ie ne fuis née 
Qjae pour endurer du malheur ! 
Si i'ay tant foit peu de bon-heur 
Qjii me face efperer en mieux, 
Seulement en tournant les yeux 
Il me laiffe & foudain s'enfuit : 
Ceft vn defaftre qui me fuit 
Et qui iamais ne m'abandonne. 
Si i'ay fortune qui me donne 
Quelque moyen de m'auancer, 
le ne fçay quoy fans y penfer 
Se vient ietter à la trauerfe, 
Qui brouille, tracafle & renuerfe, 
Me tire & arrache des mains 
Le fuccés de tous mes deffains. 

lANNE. 

Cefle fille eft bien mal-traitee. 
Mon Dieu, quelle langue affetee! 
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Comme elle parle! elle dit d*or. 
l'en voudrois bien fçauoir encor, 
N'eftoit qu'il me faut apprefter 
Noftre difner & le hafler. 
le m'en vay trouuer ma cuifine : 
Mais i'ay peur que cefte coufine 
Céans n'attraine auecques foy, 
Sans y penfer, le ne fçay quoy. 
Mon cœur en fait mauuais prefage : 
le crains fort que ce coufinage 
Ne vienne d'vn autre cofté. 
Ce beau Capitaine éuenté, 
Coufin germain de noftre maiftre, 
La laifla en paflant pour eftre 
Auec Madame, pour fçauoir 
Et le feruice & le deuoir 
/ Que font les filles de maifon. 

ANTOINETTE. 

l'en auray toufiours ma raifon : 
Il m'aime, & fçay qu'il eft de race 
De gens de bien, puis vne place 
Ne luy peut manquer chez le Roy : 
Auffi il m'a promis la foy 
Qu'il me prendroit en mariage, 
le I'ay trouué homme fi fage. 
Si tres-bon, & fi tres-honnefte , 
Qu'ayant puiflance fur ma tefte, 
lamais & non plus que fa fœur 
Ne me prefia de mon honneur : 
Vray eft que bien fort volontiers 
A la furprife de Poitiers 
le me rendy fa prifonniere, 
ReconnoifTant à fa manière 
Qu'il eftoit quelque homme de bien ; 
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Si ne Içalt'^il encore s rien 



Du 



tout que 1 aye efté nourrie 
Nonnain dans vnc moinerie 
Par Tefpace de Tept bons ans. 
Mais ie pers icy bien mon tems 
A difcourir de ma fortune. 
Ce n'eft pas ce qui m'importune 
Pour le prêtent : c'eft le Ibuci 
Que i'ay de me tirer d*icï^ 
Et de fçauoîr toutes nouuelle^. 
Mon Dieu^ scelles eftoyent cruelles ^ 
Et que Ton me diïl qu'il eft mort 
Au Haure en aflai liant le fort) 
Que ferois-tu, pauure Antoinette? 
Tu demourrois férue & fugette, 
Veufue d'amîs & de fecours! 
En ce monde îe n'ay recours 
De frère, de fœur ny de mere* 
De me retirer cheî! mon père , 

Ayant delaiJTé le couuent. 

Et puis changé d'accouftrement , 

le ferois fort bien arriueel 

Il n'eft pas de la reformée. 

Il me renuoîroit bien chez moy. 
De demeurer icy, & quoy^^ 

DVn cofté îe luis tourmentée, 

Et de l'autre folicitee : 

Mon Dieu, tout me vient à rebours l 

Aide-moy, tu es mon fecoiu^, 

Mon fort, mon tout, mon efperance. 

Mais lalî mon Dieu, Theurc s'auance. 

Et moy ie ne m'auance pas. 

l'enten Madame dlcy bas. 




ACTE I, SCENE IIII. 28 1 

SCENE un. 

MADAME L'ADVOCATE. LA VOISINE. 

MADAME. 

ADiEv, voiûne. 
LA V0I8UfE. 

Adieu, mon cœur. 

MADAME. 

le fens venir noilre Monfieur. 

LA VOISINE. 

Il porte le gand parfumé, 
Maintenant qu'il eîl allumé 
DVn feu qu'il ne fçauroit eileindre. 

MADAME. 

Qu'il a de peine à fe contraindre 
Pour fe faire de belle taille 1 
Adieu, il faut que ie m'en aille : 
Ce fera pour vne autre fois. 

LA VOISINE. 

S'eir ne fait rendre les abbois 
A Monfieur, ie veux qu'on me tonde! 
Il n'y a femme en tout le monde 
Qui fe fafche plus aigrement. 
Eir le rendra doux comme vn gand, 
Et fouple comme vn marroquin. 
S'eir ne luy met le brodequin 
De trauers, ie veux qu'on me pende 1 
La voifine eil aCTez friande 
Pour luy drefler vn bon appas, 
Et fi ne s'en doutera pas. 
Encor découurant l'entreprife , 
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EUe eft fecfette & bien appnfé 
Pour fort bien ddguifer vti fait r 
Et fi le galland contrefait 
L*amoureux ^ hà qu*elle &ft rufee 
Pour d^uider vne fuzee, 
Et tirer dedans & dehors 
Le filet d*vn fuseau retors* 

Âufli ce n'efï pas la façon 
du^vn vieillard face le garçon, 
Abufant la ieunefTe tendre 
DVne femme qui peut apprendre 
A faire tout ainti que luy- 
Encor en (a maifon d'autruy, 
Il y auroit quelque apparence t 
Mais de le faire en la prefence 
De fa femme, & en fa maifon, 
Il n*y a ryme ni raifon. 
Puis Tendurer, i*aimeroiB mieux 
Cent fois qu'on me creuafl ïes yeux, 
Et qu'on me bruflait toute viue. 

l'atten que noflre fils arriue ; 
il fait l^amour, ie le fçay bien. 
Mais ie croy que nous n*auons rien 
Pour difner, ie n'y penfois pas ; 
Autïï ne tuy faut^il grand cas, 
Il fe paîÀ de chofe légère. 
Que Dieu pardoint à feu fon perel 
Il auoît ce bon naturel, 
Celuy de maiftre le h an n*eil tel , 
Que ie voy venir droit à nous : 
11 ne peut piier les genous, 
Tant il eft affoiblî de faim r 
A le voir, il a mieux befoin 
De difner cent fois que de rire. 
Maiftre lehan triomphe de dir<;, 
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Mais c'efl quand il a les piez chaudx , 
Ou qu'il a quelques vieux defaux 
A taxer contre fa partie. 
Maiftre lehan drefle vne fortie. 



SCENE V. 
MAISTRE lEHAN. 

SVR mon Dieu, ie ne viens iamais 
Toft ou tard de noftre Palais, 
Que ie n'apporte la famine : 
le croy que c'eft là qu'elle affine 
A tous les ongles & les dens. 
Ouy fur mon Dieu , c'eft là dedans 
Que Ton s'affame , & qu'on pratique 
A faire pafler la colique. 
Et bien toft par l'ame d'vn fac. 
Si vous auez dans l'eftomac 
Quelque chofe mal digérée , 
Euentez la mine altérée 
De quelque maigre chiquaneur : 
Il n'y a h grand mal de cœur, 
Ny de ventre, qui ne fe palfe. 
Ses yeux haues, fes mains, fa face, 
Son ventre & fon foye d'aimant 
Cuifent l'or & le diamant : 
Ses paroles font des fanfues. 
Ses doigts de glus, fes mains crochues : 
Ce qu'il parle & ce qu'il foupire 
N'eft rien qu'vn efprit qui attire , 
Et qui par fon attraction 
Fait fuiure la digeftion. 
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Ce font carelTes attrayantes , 
Ce ne font qu'éfpines mordaates 
Qjui font laîtTer le poil à tous. 
Il y a de l'aigre & du doux, 
Il y a du mol & du dur 
Dedans le fac d'vn chiquaneur. 
Il eft Tamorce & rhameçon, 
Et vous, vous eftes fon poifibn : 
* C'eJt Tambre , vous eftes la paille : 
C^eil ralmantf & vous la limaille 
De fer : fes mains font des gluaux, 
Et vous, vous eilea fes oifeaux* 
Noftre Palais eft la pantiere , 
La glus, le rapeau, la ûliere, 
Le lé faillant, le feu, la vois, 
Où toute la France vne fois 
Tous les ans fe prend au filet* 

C'ell là, c*eft là que Je caquet 
Se vend aulïï cher comme cr<^me ■ 
lamais le fourment ne s*y fcme, 
Ny l'herbe, Bt en toutes faifons 
On y fauche , & faît-on moiïïbnSp 
C*eli là que nailfent les minières 
D'or, d'argent^ de toutes manières, 
Et toutes fortes de métaux t 
C'efl là que coulent les ruîtîeaux 
Qjui traînent Tare i ne dorec : 
C^efl là qu^on prend à la pipee. 
En faifant confultation, 
Vne bonne fuccetlion. 
Les piHers, les bancs & les portes, 
Bref tout y mord : là les peaux mortes 
Font mourir les hommes viuans. 
C'eft là qu^on ronge à belles dens. 
Ou de Poitou, ou de Solongne, 
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Toufiours quelque vieille charongne. 
Audi nofbre Palais n'eil beau 
Que pour efcorcher vne peau , 
Et regratter vn parchemin. 

Si ie traine mon efcarpin 
Le long de ce paué gliiTant, 
le reuien foudain palliflant 
De faim , de foif & de colère : 
C'eft ce barreau qui nous altère. 
Et qui nous eflîme (i) le flanc. 
Si ie frotte contre le banc 
De quelque Procureur nouueau 
Le petit bord de mon manteau , 
Me voila mis en appétit : 
Ou fi ie demeure vn petit 
Debout en la chambre dorée, 
Me voila remis en curée 
Pour courir après vn grand cerf. 

Sans plus me defplaiil d*eftre ferf 
A ce Monfieur qui mMmportune 
lour & nuit changer de fortune, 
Et parle de me marier : 
Encorcs me dift-il hier. 
Si i'accepte ce mariage. 
Qu'il me fera grand aduantage, 
Qu'il me donra ou vne office 
De Sergent, ou le bénéfice 
Qu'il tient de long temps en mon nom. 
L'ayant, qu'en feray-ie finon 
De bon argent pour me meubler? 
Hà fi ie pouuois aflembler 
Cinq ou fix cens efcus enfemble , 



1. Vieux mot qui reut dira ftttiguer, exténuer. Estimer une 
vi^e, lui faira rapporter des fruits outra mesure. 
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D'auoïr la chemifc froncée » 
Le collet, la cappe doublée 
De taffetas ou de fatiti? 
D'auoir la muUé, Tefcarpin^ 
Et quelque chauffe de couleur, 
Quelque rubis ^ quelque faueur 
Pour donner à mon Antoinette, 
Dont le fouuenir me fagette » 
Me trouble & m'altère le lang. 
Et me fait foupirer le flâner 
Ce beau teint » ce front » cette face, 
Ce te tin, cette bonne grâce. 
Ce parler accort & ces yeux 
Me fonc dcuenir furieux. 
Et puis il faut que la ieuneffe 
Se rende férue à la rudeffe 
Ou d'vn père, ou d'va précepteur, 
Ou d'vne mère, ou d'vn tuteur l 
raimeroïs mieux mourir cent fbia 
Que me rauger deifous leurs Ma, 
Et d'atTeruir ma liberté 
A leur graue feue ri té : 
Et vous promets quVne partie 
Se fera à ma fantaifie 
Pour ce coup, & i*en feray creu. 
le ne voy rien & n'ay rien veu 
Au monde que ie puilTe fuyure 
Ou ^Antûi nette , qui me fait viure, 
Deftournant fes yeux doucement, 
Et puis mourir en vn moment. 
AuŒ ic n'aime point ma vie, 
Sinon que pour la fettle enule 
Que i'ay de luy donner mon cœur 
Pour humble & loyal feruiieur» 
Fauray tantoU quelque nouudie, 
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Car i'ay laifTé en fentinelle 
Potiron, à fin de la voir 
ExprefTément, & de fçauoir 
De lanne comme elle fe porte, 
lamais ne vient qu'il ne m'appOTte 
L'efperance ou le defefpoir. 
le fçay bien pourtant fon vouloir : 
Seulement fi ce Capitaine 
Eftoit mort, ie fuis hors de peine : 
le feray choifi entre tous, 
Fabbatray aifément les coups 
Et de Monfieur & de fon Clerc. 
Poy Potiron, il parle cler. 
Il a quelque chofe à me dire. 

Il vaut mieux que te me retire 
Icy pour fçauoir le difcours 
Et le fecret de mes amours : 
Potiron efi fur fes complaintes , 
S'il ne me donne des atteintes 
Bien aigrement, ie veux mourir. 
Oyez, vous aurez du plaifir. 



SCENE II. 
POTIRON. L'AMOVREVX. 

POTIRON. 

HA que pleuft à Dieu que mon maifire, 
Mon ieune aduocaceau, peufi eftre 
Vne fois auffi diligent 
Au Palais à gaigner argent. 
Pour bien y faire fon deuoir, 
QuMl eft diligent de fçauoir 
III. 19 



■igO LA RECOXNVE, 

Des nomielles de fa mdftrclTe! 
Luy ou moy nuit & lour fans celte 
Nous fommes là^ pour demander 
S*elle voudroît rien corn mander ; 
C'etl Ton eftude , fon barreau ^ 
Son fac^ fcs pièces, fon bureau, 
Bref il ne pe^ife en autre chofe. 
Dieu fçait fi Potiron repofe, 
Et s'il a feulement loifir 
De boire vn trait ^ fon plailir. 
Pendant que Monfieur efcarmouche 
A toutes heures cette mouche 
Qui luy poinçonne le cerueau. 
SUÎ y a quelque cas nouueau, 
Toufiours quand le difner s'aprefte. 
Potiron^ fus auant en quefte, 
Potiron il vous faut trotter, 
Potiron il faut éuenter 
Soudain û îa befte ell en prife ; 
Ou fi c'eft nouuelle entreprife 
Et qu'il faille courir exprès ^ 
potiron, fus, allez après: 
Cela n'eil que mon ordinaire. 
Ce pendant le ne puis tant faire 
Que venir à temps pour difner ^ 
Et ce n'eftoit le defieuner, 
Voila Potiron bien crotté, 
Potiron aufïi mal traitté 
Qu'vn vieil potiron au vinaigre. 

l'amovrevx. 
Potiron, que tu feras maigre 
S^i] faut vlure en ce fie façon I 

POTIRON. 

Pluflolt ferois aide à maçon 
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Que de l'eruir ces langoureux, 
Ces aduocaceaux amoureux. 
Qui ne vendent que les fumées 
De leurs paroUes parfumées. 
l'amovrevx. 
Voila comme ces paillardeaux , 
Ces petits coquins friandeaux, 
Deuifent ordinairement 
De leurs maiftres publiquement : 
Puis mettez là voftre fegret. 
le n'ay tant feulement regret 
De luy auoir dit mon affaire. 

POTIRON. 

Pay, Potiron, il vous faut taire ; 
le le voy bien là qui m*attend. 
lamais n'aura ce qu'il prétend , 
Car il a trop forte partie. 



SCENE III. 
L'AMOVREVX. POTIRON. 

l'amovrevx. 

ET bien? 
POTIRON. 

Elle n'eft pas fortie, 
Monfieur eftoit encore à table. 

l'amovrevx. 
Et lanne? 

POTIRON. 

lannc, fecourable 
De Potiron & de fa faim, 
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Aufli tort qu'elle a vcq ât loin 
Potiron, la voila plantée 
Sur la porte toute attriflee i 
Elle nous en a bien conté 1 
Mon fie ur n*eft pas trop defgouité. 

L^AMCVREVX. 

Amoureux l 

POTERON* 

Mais de quelle forte t 
Il ti^j a. faueur qu'il ne porte. 

L\ltO\;^REVX. 

Maïs dy, Potiron, le t^en prie» 

POTIRON. 

Si ie te dis, fans menterie. 
Cela vous fera mai au cueur. 
l'amûvrevic. 
Ûy, Potiron. 

POTtROM. 

C'eft ce refueur 
Qui braiïè quelque amour fegrette. 
Comme dit lanfiCt à Antoinette, 
Et voudroît bien trouuer manteau 
Pour bien couurîr le feu nouueati 
Qui fait tillumer le tifon 
Es cendres de ce poil gtifon. 
La pauurette ma{-af!êuree 
Efl à demy defefperee : 
Et pour rauoir plus finement » 
Il pratique fegrettement 
Matftre lehan pour le marier. 

L*AJIOVREVX, 

ic fçay tout cela âét hier. 
latine ne dît-elte autr« chofc/ 
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POTIRON. 

Elle en fçait bien , mais elle n*ofe , 
Comme elle dit, le déceler : 
Puis on l'eft venu demander 
Ainfi qu'elle parloit à moy. 
l'amovrevx. 

Va difner, mais depefche-toy. 

POTIRON. 

Et vrayment i*en ay bon befoin , 
l'enrage de foif &. de faim : 
Mes boyaux ronflent de colère, 
Ils contrefont la gibecière 
De mon mai(h^, ils bâillent toufiours. 
l'amovrevx. 

Si ie ne fçay tout le difcours 
Que Monfieur a fait en difnant, 
le feray toufiours attendant 
Deflus le fueil de noftre porte , 
lufques à tant que lanne forte. 
Pour fçauoir d'elle fi ie fuis 
Viuant, ou fi viure ie puis : 
C'eft l'efperance <le ma vie, 
C'eft mon heur, c'eft ma ialoufie. 
Mon tout, mon ame, mon defir. 
Mon œil, ma grâce, mon plaifir. 
Sans elle ie pourrois bien dire 
Qu'Amour exerce fon empire 
De rigueur, d'ennuy, de mechef , 
Maintenant fur mon pauure chef : 
Sans elle ie ferois en peine 
Nuit & iour à perte d'haleine , 
A force de trop foupirer : 
le ne fçaurois bien efperer 



F 
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Sans fort aide & fans fon fecours 
De mettre fin à mes amours* 
Celt ce Monfieur, c*eft ce brouillon 
Qui me veut donner l'aigmJlon , 
Âffin dÉ: me mettre en martel- 

Hà mon Dieu , que tu es cruel , 
Amour, & cjue tes maîtis cruelles 
Font fur moy de playes nouuellcsï 
Au moins quelquefois pren fouci 
De moyi & me pren s à merci ^ 
Ou me fay perdre la mémoire 
De fes yeux, de fa dent d'yuoire, 
De la belle Sl blonde crefplne 
De fes cheueuKi de fa poitrine. 
De fa taille, de fon tetin. 
De fa bouche qui fent le thym 
Quand elle a les léures déclofes , 
Des lis, des œillets ôc des rofeâ 
Qui fleuri fient deffus fon fein, 
De fon front, de fa blanche main, 
De fa douceur & de fa grâce. 
Qui toutes ces beauté z etface. 

Pren donc piîid de mon malheur, 
Et donne tréue à ma douleur. 
Amour, & relafche à ma peine. 
S^il difûit que ce Capitaine, 
Son coufin, fuit mort à Ta Haut, 
Ce que plcuft à Dieu, il ne faut 
Que cela feulement aduienne : 
Si n*ay-ie pas peur quil reuienne, 
Aumoina s^il ei\ en afiaillant 
AufTi braue & aulFi vaillant 
Que le Tay veu ellant à table* 

Mais que fay-îe icy, miferable? 
Il vaut mieux que le me retire 
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Dedans noftre falette, & dire 

A Potiron qu*il vienne preft, 

Et qu'il pourfuiue l'intereft 

De moy & de ma pauure vie. 

Que i*ay maintenant afleruie 

Pour vne beauté languifTant 

Chez ce Monfieur à vingt pour cent. 

Potiron. 

POTIRON. 

Monfieur. 

l'amovrevx. 

Sus auant. 
Que Ton fe tienne icy deuant. 
Pour efpier qui va, qui vient, 
Qui fort, qui entre : & s'il aduient 
Que lanne forte, qu'on m'appelle. 

POTIRON. 

le ne fuis plus que fentinelle, 
le ne fçay plus autre meflier. 
Potiron dedans fon cartier 
A auffî bien porté les armes 
Pendant qu'on donnoit les allarmes. 
Qu'homme qui fuft dedans Paris : 
Potiron tout veftu de gris, 
Ouy Potiron faifoit le braue 
Dans la cuifine ou dans la caue. 
Là dedans eft mon lit d'honneur : 
G'eft là que ie veux que mon cœur. 
Ma fallade (i) & ma vieille éfpee 
Soyent mis & pendus en trophée. 
Mais il me faut parler pian pian. 
Car voila lanne & maiftre lehan 

1. Sorte de casque à l'usage des gens de guerre. 
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Qui fortent : c'eft à moy d'attendre 
Ce qu'ils diront, & de l'apprendre. 
Il fera tombé de l'orage, 
lanne efl morne & trifte en vifage. 
Ces yeux rouges , ce poil rebours , 
Font iuger qu'il y a trois iours 
Qu'elle n'a mangé que moutarde : 
EU' n'a point la mine gaillarde, 
Il y a quelque malencontre. 



SCENE IIII. 
MAISTRE lEHAN. lANNE. POTIRON. 

MAISTRE lEHAN. 

ET vrayment fon vifage monilre 
Qu'elle a fon béguin à l'enuers : 
Quelque chofe va de trauers 
Qui luy trouble la fantaifie. 

lANNE. 

Ce n'eft rien qu'vne ialoufie 
Qui luy altère le cerueau. 

MAISTRE lEHAN. 

Son mal va bien outre la peau. 
Il luy touche iufques au cœur. 

lANNE. 

Audi il falloit que Monsieur 
Luy donnait les occafions 
De la mettre en ces paflîons. 

MAISTRE IBHAN. 

Il y a anguille fous roche : 
Aulfî toft que Monfieur approche 
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D'elle, à fin de la carefTer, 
Madame vient le repouffer 
Si fièrement que c'eft merueille. 
S'elle n'a la puce en Toreille , 
le veux mourir prefentement. 
lanne dit vray, ce feul tourment 
Luy feroit perdre la ceruelle. 

lANNB. 

le fçay bien comme elle chancelle 
Et de la langue & de refprit , 
Quand elle oit feulement le bruit 
DVn voifin, ou d'vne voifine, 
Qui porte moudre fa farine 
Ailleurs que dedans fa maifon. 

MAISTRE lEHAN. 

A prq>os voyla Potiron. 

POTIRON. 

Tous deux vous en contez de belles ! 
Et bien, dites-moy des nouuelles. 
Qu'y a-t-il? Maiftre lehan fçait tout, 
C'eft maiih-e lehan qui tient le bout. 
Qui nous fait perdre la partie. 
Et bien, Madame eft auertîe 
Du fait de Monfieur, eft-ce tout? 
l'ay entendu de bout en bout 
Vos propos. 

MAISTRE lEHAN. 

Ce font de tes rufes. 

lANNE. 

Potiron n'a iamais d'excufes , 
Potiron parle librement. 

POTIRON. 

C'efl la façon de maintenant, 
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Le fiecle & la faifon le porte : 
Chacun en dit, chacun rapporte 
Cela mefme qu'il ne fçait pas. 
Mentir m'efpargne mille pas , 
Mille courfes , mille couruees : 
Sans les menfonges controuuees, 
Mon efcarpin deuiendroit tel 
Qu'vn mouuement perpétuel, 
le ferois toufiours en haleine. 
Et puis il n'y a point de peine 
Au feruice dVn amoureux 1 

MAISTRE lEHAN. 

Potiron, que tu es heureux 
Si tu le fçauois bien connoiilre! 

POTIRON. 

le voudrois t'auoir veu vn maiftre 
De ceruelle comme le mien. 
Pour auoir cet heur & ce bien. 
Mais, lanne, vous eftes refueufe, 
Hà vrayment vous eftes fafcheufe. 

lANNE. 

Vous ne faites que lanterner, 
Perdre temps & balliuemer : 
Mais que voulez- vous que ie die ? 

MAISTRE lEHAN. 

Potiron, cette maladie 
Ne la tourmente pas fouuent. 

POTIRON. 

Parbieu, c'eft quelque mauuais vent 
Qui Ta frappée ce matin, 
Et Ta mife en fon auertin. 

MAISTRE lEHAN. 

Potiron , tréues de colère , 
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LaifTons là laone. Quelle chère 
Ce pendant que Monfieur contoit 
Du Haure pris, & qu'il vantoit 
L'heureufe & vaillante ieuneffe 
De noftre Roy, & la fagefle 
Et rheur de la Royne fa mère , 
Lors qu'il difoit que la main fiere 
Et le cœur braue du François 
Auoit mis & chaffé TAnglois 
Hors des limites de la France : 
Audi toit Madame commence, 
Feignant de ne l'entendre pas, > 
A parler haut, à parler bas. 
Puis iette les yeux contre terre. 

^ POTIRON. 

Maiflre Jean parle de la guerre 
Ainfi que de Ton parchemin : 
Maiftre lean a l'efprit mutin. 

lANNE. 

Hà Potiron, laifle-le dire. 

MAISTRE lEHAN. 

Si Monfieur aiîoit faim de rire, 
Auffi toft elle rougiffoit, 
Auffi toft elle palliffoit. 

lANNE. 

Madame eft en fon peliiTon : (i) 
Non, iamais en cefte façon 
Ne la vey defcontenancee. 

POTIRON. 

lanne en dira fa râtelée, (s) 

1. Vêtement à l'aspect sévère que les dames mettaient par 
dessus leur toilette. On dirait encore : Madame se drape.... 

2. C'est-à-dire tout ce qu'elle a sur la conscience. 
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HAI5TRE lEHAN. 

Monfieur eft femblable à celuy 
Qui laboure le champ d^autruy^ 
Et laiiïe Jà le lien en friche : 
Ceil ainfi que Ton deuient riche, 
rAtnn?. 

Hâ \Tayment il a bonne grâce : 
C*eft pour tuy cefta foupe graffe, 
Il s'en peut bien torcher le bec. 

>CA.tSTRE lEHAK. 

latine, fon moulin cÙ trop lec 
Pour y moudre ce lie farine, 

POTIROK, 

C'ell pour fa bouche qu'on raffine» 
Et pour Je mettre en appétit 

UNNE. 

Potiron, parlons vn petit 
Plus bas : il eft en la fallette. 
pOTiaoN. 

V&y peur que celle amour fecrctte 
Ne fe bralTe pour maiflre lean. 

HAl^TRE tlHAN, 

Pour moy? 

POTIRON» 

Quff pour vous- 

UAÏSTWtK lEKAK* 

Han han, 
le ferois acheué de peindre. 

POTIRON» 

Si Monfieur tous vouloit contraindre 
De reipoufer? 
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MAISTRE lEHAN. 

Moy, & pourquoy? 
Elle efl trop mignarde pour moy, 
Elle efl de trop bonne maifon. 

POTIRON. 

Mais la liberté du grifon 
Sera de luy donner carrière. 

MAISTRE lEHAN. 

Il s*en peut bien tirer arrière : 
Ce n'efl pas pour yn tel monteur. 
Ce n'efl pas pour yn tel picqueur 
Vrayment que la lice eft dreffee. 

lANNE. 

Sa monture eft trop haraflee, 
Il peut bien s'efTayer ailleurs. 

MAISTRE lEHAN. 

Il n'eft pas du rang des plus feurs« 

POTIRON. 

La lance à Monûeur efl gauchere 
Pour tirer droit à la vifiere. 

lANNB. 

Ce n'efl pas Ton fait de courir. 

MAISTRE lEHAN. 

le voudrois bien le fecourir. 

lANNE. 

Ouy, pour appaifer fa furie. 

POTIRON. 

lanne a ferui à Tefcurie, 
Elle en parle affez proprement. 
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lANNE. 

C'a donc efté en efcurant 
Mon chaudron dedans la cuifine. 

MAISTRE lEHAN. 

Mais i*oy Monfieur qui fe mutine, 
le vais acheuer mon extrait. 

POTIRON. 

Et moy ie m'en vais boire vn trait, 
Car nous iourons vne première 
A toutes relies de colère 
Tantoft, mon Aduocat & moy. 

lANNE. 

Adieu tous deux. 

MAISTRE lEHAN. 

Adieu, ie voy 
Antoinette qui fe defrobe 
Auec Madame au garderobe. 

lANNE. 

Adieu, ie vais à mon mefnage. 

MAISTRE lEHAN. 

Nous en parlerons dauantage. 

POTIRON. 

Adieu. 

MAISTRE lEHAN. 

Celle nouuelle trame 
Mettra iufque à la haute game 
Cet Aduocat : ce fait le touche. 



ACTE II, SCENE V. 3o3 

SCENE V. 
POTIRON. 

1E m'en vay bien ietter la mouche 
Au cerueau de mon amoureux : 
A ce coup il eft malheureux, 
Il peut bien quitter la partie, 
le m*en vay luy mettre Tortie 
Et réguillon delTous le flanc. 
Cefl à luy à quitter le ranc : 
l'en ay defcouuert Tembufcade, 
Et s'il ne fe donne de garde 
On luy fera vn mauuais tour : 
C'eft vn ennemy que l'Amour. 
Ce Monfieur a cent vieilles rufes , 
Cent couuertures, cent excufes 
Pour ruiner ce ieune fot. 
Mais fi ie ne luy difois mot 
De tout cela que i'ay appris, 
Ce feroit pour le rendre épris 
Et furpris toufiours dauantage : 
Ce feroit allumer fa rage 
Et le rendre plus furieux 
Que iamais : pourtant il vaut mieux 
Dire tout & ne celer rien. 
Car quand de moy il fçaura bien 
Qu'on luy voudra ietter la poudre 
En l'œil, il fe pourra refoudre 
Et reprendre le frein aux dens. 
Il ne faut à ces ieunes gens 
Qu'vne heure pour les faire fages. 
Puis il dira que les orages 
Ne viennent iamais que de moy. 
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Si diray-ie tout, par ma foy : 
C'eft œuure de mifericorde 
De luy donner efchelle & corde 
Pour le tirer hors de prifon , 
Où fureur furmonte raifon, 
Et feule y commande la rage. 

Potiron eft deuenu fage , 
Il philofophe maintenant : 
Il a repris fon fentiment 
En beuuant : la digeftion 
Fait fumeufe opération 
Dedans fa petite ceruelle. 
Mais îe vay dire la nouuelle 
A mon Aduocat qui m'attend : 
Il efl fans cœur s'il ne fe pend , 
Et s'il n'a maintenant enuie 
D'honorer fa mélancolie 
De quelque bien-heureufe mort, 
Pluitoft que d'endurer ce tort. 



ACTE III. 

SCENE I. 

MONSIEVR L'ADVOCAT. 

Uratment il fallqit bien qu'Amour 
bVint informer, fur le retour 
h Et fur le decours de ma rie, 
iùe mon fait, fe faifant partie 

Si aigrement encontre moy : 

Toutefois ce i^aifant émoy. 
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Or que ie fois vieil & calTé, 
Me fait fouuenir du pafTé, 
Et me remet en rallegreflTe 
Où i*eftois lors que la ieuneffe 
En la plus gentille faifon 
Verfoit Tamoureufe poifon, 
Qui les cœurs doucement enflame 
D'yne belle & gentille flamme. 

Mais s'il me plonge en cet accès 
le crains de perdre mon procès, 
Or que i'entendc la matière : 
Car i'ay oublié la manière 
D'intenter en ces allions, 
le n'ay griefs ny faluations, 
Fadlons , refponfifs ny répliques , 
le foumiray trop de dupliques : 
Mais pour conclure en cet endroit 
le n'ay pour fouflenir mon droit , 
Encor que i'euffe le bureau : 
Jamais la faueur du barreau 
Ne fera pour moy, la ieuneffe 
Ne fait iamais pour la vieillefle, 
Amour n'eft point pour les vieillars : 
Toutefois ce font des bazars, 
Amour eft oifeau de paHage. 
Car las! auffi toft que noAre âge 
Se rend de THyuer compagnon , 
Àufïï toil s'enuolle mignon 
Haut à Telfort, car fa nature 
Ne peut endurer la froidure, 
La vieillefle point ne luy plaift 
Toutefois point ne me déplaift 
Qu'il m'aflaille pour m'éprouuer, 
Connoiffant qu'on ne peut trouuer 
Viande au monde plus exquife, 
m. 2Q 
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Plus délicate & plus requife. 

Et qui mieuï retienne fon miel. 

Son goufl^ fa faumure & fon feJ , 

Qu*Amour en fon aigreur extrême : 

Il fait fa fauce de luy-mefme , 

Et luy-tnefme porte fon ius, 

Son fucre, fon fel , fon veriui : 

CgH vne douce confiture. 

S'il a quelque chofe trop dure 

A digérer^ il radoucift, 

il Tenaigrifl, il la farci ft 

De fucre doux & d'herbes fines : 

Si Ton y trouye des efpines , 

Il les couure fî finement 

Qu'on le^ aualle doucement ; 

Et bref ie croy que rien ne plaifl 

Au monde fi l'Amour n'y efl, 

C*eft lujt c'eft luy qui fuit efprendre , 

Remuant vne vieille cendre, 

La glace au plus fort de THyucr, 

Et le feu mefme congeler ; 

De moy i*en fay l'expérience, 

Car dés le temps que îe commence 

A le méfier en mon breuuage, 

Encores que le poîl &. F âge 

Me bannîirent de ce plaïQr, 

le me fen^ toutt^fois faifir 

Le cœur d'vne ieune allegreHe, 

le ne feos rien de la vieilkne, 

Mes membres font gaillards & forts. 

le n*ay rien dcffus tout mon corps 

Qui me face monftrer caduque. 

Que la dent noîre & la perruque, 

Er des filions delTus le front, 

Qut vieillard & ridé me font : 
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Au refte ie fuis fort gaillard, 
Fay le parfum, le gand mignard, 
L'efcarpin, la chauffe coupée, 
La gibecière bien houpee, 
La robe faite à haut collet, 
Le clerc, le laquais, le mulet. 
Bref ce que i'ay veu me defplaire 
Auiourd*huy commence à me plaire : 
Rien plus trifte & fafcheux ne m'eft. 
Et rien fur tout ne me defplaift 
Que la colère violente 
D'vne femme qui me tourmente, 
QuVn œil qui m'efpie & m'aguette, 
Qu'vne langue qui me fagette, 
QjLi'yn regard hagard & ialoux, 
Qu'vn yifage plein de courroux 
DVne femme qui vit pour moy 
Cent fois plus que ie ne voudroy. 
Si faut- il pourtant que ie face. 
Ou par fineife ou par menace. 
Par furprife ou par action, 
Qu'eir paffe condemnation. 

Hà que ie la voy efchaufee ! 
Encor qu'elle foit mal coifiee. 
Si me faut-il la carefTer. 
Mais s*elle deuoit trefpaffer, 
Si faut-il pourtant qu'elle endure : 
Si la pillule eftoit plus dure 
Qu'acier, fi faut-il l'aualer. (i) 

Vrayment le 4emps s'en va troubler, 
La lune eft fort rouge en vifage : 

1. On voit dans ces cinq vers les diverses significations données 
au mot si. On l'employait surtout dans le sens de aussi, néan- 
moins, ainsi, etc. On écrivait parfois se, pour distinguer la 
conjonction de l'adverbe. 
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Ce vermillon efl yn prefage 
Q.u*il courra quelque mauuais vent. 
Il vaut mieux aller au deuant 
Pour Tappaifer, s*il eft poflîble. 
C*eft verfer l'eau dedans vn crible, 
Et pefcher les poiflbns en Tsçr, 
C'eft courir les cerfs dans la mer, 
De vouloir tirer cède belle 
De l'amble qu'elle a dans fa tefte. 



SCENE II. 
MAD. L'ADVOCATE. MONS. L'ADVOCAT. 

MADAME. 

1B vous en feray bien mouller. 
MONSIEVR. 

Et bien , où voulez-vous aller. 
Mon miel, ma douceur, ma carefle? 

MADAME. 

Ton fiel, ta rigueur, ta deftreffe. 
le fçay bien dont ie fuis venue, 
le ne fuis point û peu connue 
Et fi n'ay point fi peu de bien 
Qjue l'on ne me reçoiue bien : 
l'ay de bons parens. Dieu merci. 

MONSIEVR. 

Us ne font pas de loing d'ici. 

MADAME. 

A moy qui fuis de bon lignage , 
Et ma foy d'autre parentage 
Et de meilleure part que vous. 
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MONSIEVR. 

Tout beau, Madame, parlez doux. 

MADAME. 

Allez, faites voftre mefnage, 
le n'ay propofé dauantage 
De demeurer auecques vous. 

MONSIEVU. 

Vous ferez touûours en courroux : 
Il y a ia femaine entière 
Que vous tenez voftre colère. 
Et û vous ne fçauez pourquoy. 

MADAME. 

Pourquoy, merci Dieu? ie le voy 
Et iour & nui£t deuant mes yeux. 

MONSIEVR. 

Ce ne font que des enuieux 
Qjui vous donnent vn faux entendre. 

MADAME. 

Non non, ie n*en veux plus apprendre : 
Hé, l'en fçay trop de la moitié. 

MONSIEVR. 

Ou c*eft nouuellé inimitié , 
Ou quelque bauarde fecrette 
Vous a dit que i*aime Antoinette : 
Et vous, vous aimez les menteurs, 
Les flagorneurs, les rapporteurs, 
Cela eft voftre naturel. 
Il n'eft pas vray, ie ne fuis tel 
Et ne voudrois Tauoir penfé : 
Et fi ie me fuis auancé 
Quelquefois de parler à elle, 
De la prendre par fous Teflelle, 
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De luy voir enfler le teton, 
Fafler la main fous k menton, 
C'a eflé en voftre prefence. 
Mais du depuis que is commence 
Ame tenir vn peu en point , 
D'eftre gaillard ^ ne crier point, 
Le foupçon & la ialoufie 
Vous ont troublé la fantaifie. 

MADAME. 

Rien ne me trouble tinon vous 
Qui me plongez en ce courroux, 
Et m'efchaufe^ cette colère. 

MONSIEVH. 

VeneÈ, approchez, ma commère, 
£t parlons doucement enfemble. 

UADAMl:. 

Doucement ? 

UONSIEVfL. 

Voyez, Il me femble 
Q.U€ tous deux auons. Dieu merci, 
Du bien afîe^, & fans fouci 
Que nous pouuons viure aifément- 

MADAHE. 

Eft-ce là le bon traitement? 
Eft-ce Tamour & la douceur, 
La courtoîfie & la faueur 
Que vous promîmes de me faire? 

«OltStEVU* 

C'eil grand cas, le ne vous puis plaire» 
Tout ce que te fay vous defplaift. 

Ce que vous faîtes ne me pïaïft. 
Et m^en donnez l'occafion. 
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MONSIEVR. 

Auez-vous eu affedlion 
De collet, de drap ou d*anneau, 
De cotillon ou de manteau 
Bandé de velours alentour, 
Ou de quelque toile d'atour. 
De chai f nés , de bracelets d*or. 
Ou de quelque autre chofe encor, 
Que n*ayez eu argent en main 
Pour Tacheter aufli foudain? 

MADAME. 

le ne m'en fuis mefcontentee. 

MONSIEVR. 

Quoy donc? eftes-vous mal traittee? 

MADAME. 

Vous fçauez bien ce qu*il me faut , 
Et pourquoy ie parle û haut 
Maintenant. 

MONSIEVR. 

Or pour y mettre ordre , 
Et pour ne voir plus ce defordre. 
Sans qu'il y ait caufe ou raifon 
De troubler Teau de la maifon , 
Il faut que vous feruiez de mère 
A Antoinette, & moy de père : 
Et bref il nous la faut pouruoir, 
A fin que n'ayez de la voir 
Occafion, ny moy auffi. 
Mais tirons- nous vn peu d'icy, 
Car s'il ne tient qu'à vous baifer, 
Vrayment ie vous veux appaifer. 

MADAME. 

Le baifer ne m'appaife point. 
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Monfieur : Monûeur, ce n'eft le poinâ 
Qui m'efguiUonne le collé. 

MONSIEVR. 

VoAre mal eft plus haut monté. 

MADAME. 

Entrons, la porte n*efl pas clofe. 

MONSIBVR. 

Ce pendant gardez quelque chofe 
Pour crier & tancer demain : 
le TOUS yeux dire le deffain 
Et le retraintif que i'apprefte 
Pour guérir voftre mal de tefte. 



SCENE m. 
L'AMOVREVX. POTIRON, 

l'amoyrevx. 

TV les as veus? 
POTIRON. 

le les ay veus. 

L*AMOVREVX. 

Tous deux enfemble? 

POTIRON. 

Ouy, tous deus. 

L*AM0VREVX. 

Tu fçais bien tout ce quHls ont dit? 

POTIRON. 

Ouy, ie fçay tout ce qu'ils ont dit. 
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l'amovrevx. 
Quoy? que Monûeur aime ÂntoiDette? 

POTIRON. 

Ouy, que Monfieur aime Antoinette. 

L*AlfOVIlEYX. 

Et qu'il pratique maiflre lean? 

POTIRON. 

Ouy, qu'il pratique maiftre lean. 

l'amovrevx. 
Pour braffer quelque mariage? 

potiron. 
Pour bralTer quelque mariage. 

l'amovrevx. 
Et que Madame le fçait bien ? 
potiron. 
Et que Madame le fçait bien, 
le vous Tay ia dit*tant de fo!s : 
Et û vous auez droits, ou lois. 
Ou defenfes pour Tempefcber, 
Monûeur, il vous faut depefcher. 
l'amotrevx. 
Mais auant que rien entreprendre , 
Potiron, il te faut attendre 
Icy, fi tu verras fortir 
. lanne , à fin de m'en aduertir : 
le meurs d'vne ialoufe enuie 
De fçauoir ma mort ou ma vie. 
l'ay Madame & lanne pour moy, 
D'Antoinette ie fçay pourquoy 
Elle n'accordera iamais 
D'efpoufer vn Clerc du Palais : 
Toutefois ce traifbre lutin 
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Eft fi mefchant, efl fi tres-fîn, 
Q.u'il me donra vn croc en iambe , 
Si de fortune ie n'eniambe 
A grands pas deffus fes brifees. 

POTIRON. 

Si les toiles font bien dreiTees, 
Fefpere de fuyure à la trace 
La belle en prife, que ie chafTe, 
Et mettray MonTieur en défaut. 

l'amovrevx. 

Potiron, c'eft àinfi qu'il faut 
Prendre force, cœur & courage. 

•POTIRON. 

Si ie ne romps le mariage, 
Bafte. 

l'amovrevx. 

Potiron, ie defcouure 
Ce bel amoureux, qui entrouure 
La porte pour fortir dehors. 

POTIRON. 

Rentrez & faites vos efforts. 

l'amovrevz. 
le m'en vais. 

POTIRON. 

Allez , de par Dieu , 
Car ie voy Monfieur en ce lieu, 
Et Madame qui fort après : 
le les efpiray de fi près 
Que ie vous mettray hors de peine. 
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SCENE un. 

MONS. L'ADVOCAT. MAD. L'ADVOCATE. 
POTIRON. 

MONSIEVR. 

1E fçay bien que ce Capitaine, 
Mon coufin, qui me la laifTa, 
Ne viendra iamais par deçà : 
Il eft mort, & par fa vaillance. 
Vn foldat de fa connoifTance , 
Retourné tout nouuellement, 
Me le conta dernièrement : 
le ne Tay voulu auancer 
Si toft, de peur de TofiFenfer. 
» Auffi la nouuelle fafcheufe 
» Ne peut eftre trop parefTeufe. » 

ICADAUE. 

Que la fille en fera marrie! 

MONSIEVR. 

C'eft la brèche & la batterie 
Par où noftre malheur fe paffe. 

POTIRON. 

Il ne dit mot que ie donnafle 
Pour vn efcu d'or & de pois : 
Mais il faut retenir ma vois, 
Ils n*ont point les oreilles fourdes. 
S'ils ne fe donnent point de bourdes , 
A ce coup mon maiftre eft heureux. 

MADAME. 

C'eft vn meftier tres-dangereux * 
Que la guerre, à ce que ie voy. 



3i6 



' âcoj 



C'eft pour vn autre que pour moy. 

UONSIEVn. 

Et û m^afleura pour Je feur 
Qu^eftant couché derrière vn mur 
Deffus le ventre, en etobufcade» 
Il suruinc vne canonnade 
Droit par de [Tus vn rauelin , 
Qui prend k mur de k couûn, 
Et ka emporta pelle- mefle 
Hachez menus comme îa grelle, 

MABAUE. 

le TOUS promets que c'ùÛ dommage. 

POTIRON . 

Mon maîlïre a galgné rauantage 
Sur la partie, pour ce coup- 

Mais nous tardons îcy beaucoup, 
Le iour s'en va ; condufion 
Pour vous tirer d^oplnion , 
Il nous la faut pouruoîr, m' amie. 

MADAME. 

le n^en feray lamals marrk. 

MOHSIEVR. 

Puis ce n^elt que charge au^ bien, 
Et fi c'efl: par noilre moyen 
Qu^elF fe marie , & qu'on luy donne 
Vn bon prefeni, c'eft belle aufmonne, 
Rien mieux employé ne peut eftre ; 
Puis elle efl pour le reconnoiRre , 
Or qu'elle foit de pauure lieu^ 
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MADAME. 

Comment? vous fçauez tout le ieu 
De ce coufin qui Tenleua. 

MONSIEVR. 

le fçay bien comme tout en va : 
Elle eft toutefois de nature 
Auffi douce que créature 
Qui foit au monde. 

MADAME. 

On a toufiours 
Sur l'âge affaire du iecours, 
A toute heure, de ieunes gens. 

MONSIEVR. 

Et puis nous n'auons point d'enfans : 
Que vous en femble-ttil , ma femme ? 

MADAME. 

Mais que cefte nouuelle trame 
Ne m'ourdifle nouueau martel, 
l'en fuis d'aduis , il n*eft rien tel 
Qu'en defcharger noilre mefnage 
Par raccord d'vn beau mariage. 

MONSIEVR. 

le Tay defîa bien commencé. 

MADAME. 

Mais encore, à qui? 

MONSIEVR. 

Tay penfé 
Que maiftre lean eftoit fon cas. 
Il y a cinq cens Aduocas 
Au Palais qui ne fçauroyent faire 
Ce qu'il fait : il fçait bien extraire , 
Dreffer appointemens en droit : 
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A la barre , hé U plaide roi t. 
Maiitre lan eft gentil garçon, 
Maiftre fan a bonne façon ^ 
Maiftre lan eft fin &l accort, 
MaiAre lan n'eft pas vn brin fot ; 
Et bref maiflre tan fans enutc 
Gaignera auffi bien fa vie 
Que Solliciteur du Palais. 

MADAME. 

Puis vous ne Toublirez jamais, 
11 nous a fait trop de feruice. 

MONSIEVR. 

Puis îe Je mettray en office 
Ou de Clerc du Greffe, ou d'Huîffier. 

BfADAME. 

B ne fçait que trop ce meftier, 

lïONSÎETR. 

Eft-ce bien dît? que vous en fembler 

MADAME, 

SHls font bien mariez enfemble 
Tcfpere qu'ils feront du fruit : 
La fille eft bonne à a bon bruit, 
La fille cil douce & gracieufe, 
Elle n'eft fiere ny falcheufe , 
La fille n'eil pas vn brin fotte : 
le crains qu'elle foit huguenotte 
Seulement» car elle eft modeAe, 
En parolles chafle & honnefte , 
Et toufiours fa bouche ou fon cœur 
Penfent ou parlent du Seigneur : 
Tay peur qu'ils ne s'accordent pas» (i) 

1. QuelquBi crltîqnea^ la F* NloértiQ iatre «itrœ, ont vouilu voir J 
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MONSIEVR. 

Hé, tout cela n'eft pas grand cas : 
Sçachez feulement fon vouloir. 

MADAME. 

l'y vais, & feray tout deuoir 
De fçauoir bien fecrettement 
Qui elle eft, & quoy, & comment. 

MONSIEVR. 

N'en faites ia trop grande enquefte, 
Vous luy pourriez mettre en la telle 
le ne fçay quoy pour la fafcher. 

MADAME. 

Vrayment ie ne veux empefchef. 
Quant à moy, vne œuure fi fainte. 

MONSIEVR. 

Allez, ie vay donner l'atteinte 
A mon Clerc fuyuant ce deifain. 

MADAME. 

Auiourd'huy plulloit que demain 
Nous les accorderons enfemble. 

MONSIEVR. 

N'ay-îe pas mis ma befte à Tamble 
Doucement & fans la forcer? 
Il faut feulement amorcer 
Vn peu celle belle farouche 
D'vn petit mors dedans la bouche, 
Pour la tourner à toutes mains, 
le vais acheuer mes deflains : 
l'en auray, ou faudray à traire. 

dans ce passage un4Ioge indirect de la religion réformée, et ont. 
à propos de cette prétendue allusion, vivement suspecté la foi 
cathouque de notre poète. (Y. note p. 194, t. II.) 
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SCENE V. 
POTIRON. lANNE. 

POTIRON. 

1E fuis aheré de me taire. 
Voila lanne. Et bien, eft-ce fait? 

lANNB. 

Potiron, vous eftes du guet : 
Tu peux bien redire à ton maillre 
De point en point ce que peut eilre , 
Tu Tas entendu comme moy. 

• POTIRON. 

Le Capitaine efl mort, mais quoy ? 

lANNB. 

Ce coup a coupé Tefguillette, 
Et rompu du tout la bûchette : 
D*efperance ie n*en ay plus. 

POTIRON. 

Mais, mon Dieul comme ce perclus, 
Ce vieux refueur, ce mitoûin, (i) 
A contrefait le patelin. 

lANNB. 

Il Ta fi bien mitoûinee, 
Et fi bien empatelinee , 
Qu'il a fait ce qu'il a voulu. 

POTIRON. 

Et quoy, lanne? 



1. On disait mUou ou matou : d'où est v«nu miiouin, qui tient 
du chat; mUauiner, cajoler, amadouer. 
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lAHNE* 

Ils ont refotu 
Faire auîourd^huy le mariage. 

POTIRON, 

Auiourd*huy? 

lANNE, 

Voire t l'en enrage 
Et fi i*en créue de defpit : 
Cela fe fera fans refpit. 

POTIRON. 

Voycl mon malheur ou mon bien. 

IAKXE. 

Potiron, ils nous oîront bien : 
Va-t*en & chemine tout beau, 

FÛTIHON. 

Encor tiennent- ils refcheueau 
Pour defmeÛer leur entreprife, 

lANNE. 

Gflrdoas*nou3 de quelque furprife. 

POTIBO». 

Quelque chofe que lanne die , 
La toile n*eft pas mal ourdie ; 
Si cefle nouuelle pourfuïte 
Auiourd'huy ne fe précipite, 
Tofteray mon aduocaceau 
D*entre la pierre & le couteau p 
Et mettrûy le tout à bon port : 
S*il dit vray, celle belle mort 
Doit apporter & vie & grâce 
A mon Aduocat qui trefpalTe 
Pauurement, & qui meurt ainfi 
Que meurt va amoureux tranfi 
m, 21 
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Sous la riguetir d'yae maîftrelTe. 
Mais ie yay luy donner addrelTe, 
Pour expédier promptement 
Le fouhaît qu'il defirc tant. 



ACTE IIIL 




SCENE L 
ANTOINETTE. 

Sntre les malheurs , le malheur 
iQue plus ie cralgnois en mon coûur 
ÎM'eft aduenUp m alen contre ufe, 
JPauure, chetifue, malheureufe, 

Et fortunce (i) que ie fuisï 

Rien plus efperer ie ne puis, 

Puis que mort & maJauanture 

M*ont dérobé la créature 

Au monde que Fatmoh le plus, 

En qui i'auois mis le furplus 

Pour iamais de mon efperance. 

En qui Tauois toute aiTeurance, 

En qui i*auoî& mis mon efpoir, 

Mon fou hait, mon tout, mon auoir. 

Et feul à qui fauois cnuîe 

De donner mon cœur & ma vie, 

Maî$ que feray-ic maintenant « 

1. lo mot rat éTidemment tel emploi^ fftf antiphrue, oon 
m deuxlèdii! vers de lu scène lit da premier acte p où ^ à tort 
Cfuyons-nmis, un a mis dans l'cdil, de P^dnciVn ThèAtrr franp^i^i 
tAfirUi^ée, aa li^ de bien/tîriuiiéii qwa portent le» ieJites primlUf ■- 




i 



ACTE UUj SCENE [. 

Sinon de prier humblement 

Le Seigneur de me fecourir, 

Si que ïe ne puifle encourir 

Ny mal^ ny honte, ny diffame? 

Mon fie ur rAduocat & Madame 

Me preffent de me marier. 

Le Éeune homme me fait prier 

D*attendre quelques iours encore. 

le fçay qu'il m*aime , & qull honore 

Sur toutes chofes la verlu : 

Mais auant qu'H ait combatu 

Son tuteur, fon onde & fa mère, 

Et les parens de feu fou perc 

A celle fin d'y confentîr, 

Il n'en pourra iamais fortir : 

Puis on m'a dit ie ne fçay quoy, 

CLu'il auoit ia promis la foy 

A vne ieune Damoifelle, 

Et qu'il plaide pour Famour d'elle, 

Et fi croy mefme que Monfieur 

En doit eftre folliciteur : 

Cela feul m'en a deflournee 

De confeffer dont ie fuis née. 

le fçay bien que fecretement 

Madame m'a voulu tenter, 

Et à fin de la contenter 

Tay dît que i'cftois orteline , 

Fille d'vn fa£leur de marine 

Qui efloit natif de Poitiers , 

Et qu'il y a dix ans entiers 

Qu'il efloit mort en vn voyage. 

Et fans me forcer dauantage 

S'eit contentée^ & croy de peur 

De me fafcher ; elle a bon coeur. 

Seulement elle m'a priée 
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Si ie veux eilre mariée, 

le ne refufe le parti 

Que Monfieur m'auoit alTorti, 

Me promettant bon auantage 

Si i'accepte le mariage, 

Tay dit que i*auois arrefté 

De fuyure en tout leur volonté, 

Et faire ce qu'il leur plairoit, 

Maiftre lean n'eft pas m al- adroit, 

II eft doU3E, & fi a raddrefie 

En ce qu'il fait ; puis ta tïobleiTe 

Auiourd'huy n'eft que pauureté. 

le ne puis vîure en liberté. 

En liberté de confcieuce 

Mieux qu*à Paris : la patience 

Sera mon efpoir & mon bien. 

Puis ne pouuant ei'perer rien 

De ma m ai fou , que puis-ie mieux 

Sînon de m'eÛongner de ceux 

Qui ne me voudroyent recognotftre? 

Poflible !e temps fera naiftre 

Quelque nouuelle occafion, 

Pour nous mettre en pofîelllon 

Du bien que nous n^erperons point* 

Mais voyct lanne tout à point, 

Eir me dira tout le fecret* 



SCENE H. 
lANNE, ANTOINETTE, MAD, L'ADVOCATE, 

lAlfîïE* 

IE n'ay tani feulement regret 
Que de no lire panure amoureux : 




ACTE mi} SCENE II. Slb 

Mais ic croy que ces iangouneux 
Ont oublié tout en vn iour. 

Ar*TOÏNETTE* 

lanne , vous parlez de T amour : 
du'y g-t-il? 

JANNE. 

Vous m*eîi donnez bien , 
Comme fi vous n*en ff auiez rien. 
Vous ferez auiourd'huy fiancée, 
Et demain matin efpoufee 
A noftre Clerc : qui ne le fçalt? 
Mais laîHez-moy faire mon. fait : 
Fay de la befongne taillée^ 
Et n'ay point d^efgtiille enfilée. 
U me faut aller achepter 
Des viandes» pour apprefter 
A fouper pour vos fiançailles. 

ANTOINETTE* 

Et quoy? 

lANNE. 

Deux perddx & deux cailles, 
Vu connil (>)i quelques hutaudeaux ('), 
Cardes, oranges, pigeonneaux, 
Si i*en puis trouuer à bon pris 
DefTous la porte de Paris, 

ANTOINETTE» 

Allez ^ fan ne, & marchandez bien. 
Mais a fin qu'il ne manque rien, 
Acheptez pour l'amour de moy, 
Outre cela, ie ne fjay quoy : 



1. Lapld^ de euniculus. 

a. Hutaudeau ou hestoudeau, ou encom êtattdeatt ti hétudeau, 
— MéflagË est pour It! dernier^ commu lo plus UBitéj -^ ^ros 
FDulct qui n'eat paa encore ctiapon ; tn latin pKUa^teT, ^tmm coq. 
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Voila vn efcu que ie donne , 
Mais ne le dîtea à perfonne, 

UNNË. 

C*eft donc le meilleur de le prendre : 
Qui veut gaigaer il faut defpendre » 
De là vient voftre honnefteté, 
Tenten ce fie ciuilité. 
Mais qu'on fe coiffe & qu'on fe mire* 

ANTOINETTE» 

Et bien, lanne, vous voulez rire- 

lANKE* 

Allez , vous me ferez tancer : 
Allez donc pour vous aiancer, 
Et pour vous faire vn peu ïolîe, 

ANTOINETTE» 

Madame eft toute ramollie, 
Monfieur Ta remife en fon fens. 
le m'en vais. 

lANNE. 

Ad te 13, le pers temps. 
lAWNE feule. 
Mon Dieu, que îe plains ce repas! 
Pauure fille qui ne fçait pas 
Que cefte libéralité 
Se fait pour la commodité 
Que Monfieur efpere en auoîr : 
Et Madame qui peut ffauoir 
Ce qu*ii baflit en fon cerueau, 
Donne le drap & le cizeau 
Pour fe tailler vne corneltc. 
Toutefois i^eitime Antoinette 
Tant fage fit tant fille de bien» 
Qu'en fin ce Monfieur n'aura rien 
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De ce qu'il prétend : le mechef 
Qu'il forge cherra fur fon chef. 

MADAME. 

lanne. 

lANNE. 

Madame. 

MADAME. 

Et allez donc! 
Pour babiller ie ne veis onc 
Femme au monde qui vous refemble. 

lANNE. 

Tay cent mille afiaircs enfemble. 

MADAME. 

Rien ne fert de vous excufer. 

lANNE. 

Il ne faut iamais repofer. 

MADAME. 

Elle caquette toute feule : 
Ceft vn claquet, c'eft vne meule 
D'vn moulin qui tourne toufiours. 



SCENE III. 
MADAME L'ADVOCATE. LA VOISINE. 

MADAME. 

TovTES les heures me font iours 
Si ie ne voy noftre voifine : 
Mais ie la voy qu'elle chemine 
Droit icy, & fort à propos. 
Non, ie n'auray iamais repos, 
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Si le ne dis entièrement 
Comme s*eft fait rappoiatement 
Entre mon bon mari & moy. 
Et bien» voifine? 

LA VOISIXE, 

Et bien, mais quoyr 

MADAME. 

Vous ne fçauez pas des nouuelles? 
IJ y a tréues eterneiies. 

LA votsmE, 

Commenta qui a fait ce A accord 
Si toftr 

MADAME. 

Afleuré de la mort 
Du Capitaine fon coufin^ 
Puis voyant le malheur voîfm 
Qui luy tomboit deffus la tefte. 
Pour m^ofter le martel , arrefte 
D'accorder ce foir Antoinette 
Auec fon Clerc ; c^eft chofe faîtte. 
Nous J'auons ainû refolu, 

LA VOISIN£< 

Mais pour Je feur, efl-il conclu? 

MADAKE. 

Tout conclu. 

LA VO[£INE. 

Ten crains vne fin. 

BlADAÏtE. 

Comment t 

LA VOISINE' 

Monfieur eft caut & fin. 
Gardez bien qu'vne vieille nize 



1 
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Sur la 6n du leu vous abufe : 
Toutefois il efl fage & vieux ^ 
Et croy qu'il fait tout pour le mieu3t^ 
mauaxb* 
Quant à moy, ie le penfe ainû : 
Et vous, commère? 

LA VDfômE. 

Et moy auffi, 

MADAME. 

Bref, au pis aller ie condos, 
Lorfi que ie De la vcrray plus, 
Et qu'elle fera retirée 
En foD mefnage Ôl mariée ^ 
FoÛe au moins les occafions 
De mes ialoufes paîHons, 
Ce que ie voy me pamonne. 
En mon tbfence, qu^il garçonDe 
Et face tout ce qu^il voudra ; 
Si ie Tapperçoy, H faudra 
Qu'il ait bon pié ëc bonne main, 
Si ie prens vne fois le frain , 
Que ie ne le mette à raifon, 
Et ne luy fais perdre F arçon. 

LA VOISINE, 

Cefl donc ce foir? 

MADAKE. 

Q.ua vaut Tattendre? 

LA VOISINE. 

C'eft bien fait, il faut toufiours prendre 
Ces vieux refueurs tout prompiement ; 
Car ils changent en vn moment 
Et de fait & de volonté. 
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LA VDISUtE, 



l'iray, ie vous affeure, 
Sons mentir. 

Mais Eie failles pas 
D'amener voftre fils» commère t 
Pluftoft oublira fa colère 
Voyant fon malheur deuant luy, 
Que de fentendre par autruy. 



SCENE lllL 
MONS. L'ADVOGAT. MAD. L'ADVOCATE. 

NONSIEVlt. 

IL me taîide qu'il ne foït ouit. 
De peur que le malheur, qui fuit 
Pas à pas ta bonne fortune , 
A fon arriuer n'importune 
De quelque fafcheux deplairir 
Les douceurs de noitre plaîQr. 
Mon DieUr quel trouble, quetZe allarme 
Maintenant fi noflre gendarme 
Arriuoit difpos & gaillard î 
Puis ie crains ce petit paillard 
Potiron, i\ cÛ un & caut, 
Et ffaît trop bien comment il faut 
AfTaifonner vn bon broûet : 
IJ mettra mon Clerc au roûet 
S^il peut, il n*a fens ny mémoire. 
Il efl aifez fol de le croire , 
A cela il n^efl point rétif. 
Et puis TAmour efl ïnuentif 
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A guérir foudsiin lâs vlceres 
Qui prouîennent de fes colères : 
IS a fes emplallreâ tous prefk, 
L.Q baftnc & Tonguent tout exprès 
Pour reioindre ce qui! entame > 
Mais voici ûrriuer ma femme, 
M'auroit-elle bien entendu? 
le m*eti vay, c*efl; trop attendu- 

MADAME. 

Mais que dites-vougi mon amyîf 

MOHSIEVK. 

le ne fçay, ie fuis endormy, 
le fub tout m a lofait. 



Si faut- il 
Rire ce foir, eftre gentil : 
Nous aurons bonne compagnes 
Four fefloyer noltre accordée , 
Si faut- il fe mettre eu pourpoint- 

MONSIEVR, 

Nos voifins y viendront- ils poînt? 

MADA»£, 

Eux? ils n*ont garde dY faillir* 

VONSIGVlt' 

Ce pendant ie v^s afTalUir 
Vn gros procez, & le happer 
Au poil t attendant le fouper : 
El vous, ma femme ^ donnez ordre 
Qu'on ne face point de defordre. 
Et que nofïre fouper foit preft 
De bonne heure , & ce qui y ci\ 
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Soit ferui bien & nettement , 

De broche en bouche chaudement, 

MADAME. 

Vy vais, ai Ci fcray fi bien 
En tout qui! n'y manquera rien* 




SCENE V, 
MADAME L'ADVOCATE, lANNE. 

UADAMB, 
JAKKE. 
^ UHNE. 

Madame. 

MADAME. 

Approchez - vous . 

lANNE, 

Vous me débaucher à tous coups, 

MADAME, 

La viande eft-elle lardée? 
La volaille eil-eUe amandee^ 

IAKNE, 

Tout eu fi cher que c'eft pitié, 
Tout eft enchery de moitié : 
le ne vcy iamaia fi cher tcmSf 
Ec croyez que les pauures gens 
Cçiï hyuer auront bien à faire. 

MADAME, 

lanne, parlons de noflre affaire, 
Le temps nous pour roi t bien tromper. 
Il vous faut hafter le fouper, 
lanne, & ne parlez d'autre chofe. 
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lANNS. 

LaifTez donc cefte porte clofe^ 
Et TOUS en aUâz hors d'îd * 
AËez, n'ayez point de fouci, 
le vous pry, ie fcray bien tout^ 
Et û Ven viendray bien à bout. 
Dieu aidant j & me JailTcz faire. 
madame:. 

C'éfl donc le pliîs court de me taire , 
Il faut laifïer lanne feulette ; 
Pendant ie vay voir Antoinette 
Et maiftre lan , qui font l'amour. 
le croy que c'eft le premier iour 
Qu'ils parlèrent iamais enfemble. 



SCENE VI. 
L'AMOVREVX, POTIRON. 

L*AliOVftEVX, 

L'homme^ quand il naïfï en ce monde, 
Eft comme vu deffain que Ton fonde 
Pour faire vn bafliment nouueau. 
Quand il eft parfait ^ rkhe & beau^ 
Vn chacun de fa grâce belle 
Prend le portrait ^ prend le modeliez 
Pour en defrober la façon ; 
Puis Tarchite^e & le maçon 
En tirent proufit à. louange. 
Mais fi vn locatif s'y range, 
Mauuals mefnaêer, maî-fongneux, 
Sale, fans coÊur, ord, parefleux, 



1 
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Le mur, la toîâ, le fsDeftrage 
Se feQt de Ton mauuais mefriage : 
Ou il prt:nd coup, ou fe dément. 
Ou perd fa grâce en vn moment. 
Vn vent fe leue, vne tempefle. 
Qui rompt la tuîlle, abbat le fefte, 
Puis la parefle du monfieur 
Laifîe les cheurons & le mur 
Au vent, â TaiT, fans couuerture : 
Suruîent vne eâUi vne froidure 
Qui pourrift lates, enfefteaux, 
Pouîtres, trauerfes, foliueaux : 
Et ainfi peu à peu fe mine, 
A la fin tombant en ruine* 
Ainiî le bon père qui fert 
D^ouurier, de mapn, & qui fait 
La muraille & les fondement , 
Et le plancher à fea enfans : 
Les fait fongneufement inflruire , 
Les fait marctians, les fait efcrire. 
Bref il en fait vn bafliment 
Pour exemple & pour ornement, 
Sans efpargner ny chaux ny fabîe 
Pour rendre la muraîUe ftable* 
Mais quand ce maçon n'y eft plus. 
Tout fe gafle & dénient reclus, 
Tout s'y pourrift ; la nonchalance 
Le fait tomber en decadance* 
le le fçay : car durant le temps 
Que la puiffance des par en s 
Me tenoit en obeîfTtnce, 
le dûnnoy bien telle cfperance 
De moy, que i'eftois le premier 
Des plus gentils de mon quartier. 
Mais depuis que cefte tempefte 
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Amour a pieu defTus ma telle, 
Depuis que l'orage & le vent 
Ont corrompu ce baftiment, 
Et qu'Amour s'en eft fait le maiftre , 
Il n'y a plus moyen d'y eftre, 
Il pleut partout, deuant, derrière, 
le ne fuis plus qu'vne goutiere. 
Tout eft pourry, tout s'en va choir, 
Et n'y a ordre d'y pouruoir 
Qui ne voudroît , pour me refaire 
Deffus le premier exemplaire, 
Me rebaftir tout de nouueau : 
le n'attens plus que le cordeau 
Pour donner tréues à ma peine. 

Voici Potiron hors d'haleine, 
Qu'ya-t-il? 

POTIRON. 

Il faudroit foncer 
Dix efcus , pour vous annoncer 
Le vray fegret & la nouuelle 
Qui vous tire de la cordelle 
Du bourreau qui vous tyrannife. . 
l'amovrevx. 
Quoy? y a-t-il quelque furprife. 
Ou quelque bon fecours pour moy? 

POTIRON. 

Fort bon. 

l'amovrevx. 
le te promets, ma foy, 
Tu auras vn accouftrement. 
Mais dy doncques. 

POTIRON. 

Tout promtement 
le fçay que noitre Capitaine 
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EU bien mon, c'eit ctiole certaine, 

L*AMOVEEVX, 

Il cfï monî Potiron I va, braflc, 
Taille, recous quelque fallace, 
Pour rompre & pour troubler la feftc 
Du mariage qui s'apprefte. 
Va, fit dy qu*i;IIe m'a promis, 
AfTeure qu*vn de tes amîs 
Auiourd'huj mefme s'eft fait fort 
Que le gendarme n^eft pas mort, 
Et qu'il fera toft de retour. 
Si nous pouuons pafîer ce iour 
Pour empefcher, ou pour attendre, 
La fiéure ne me peut reprendre 
£ liant guery de cet accès. 

P0T[RON, 

Ainfi gaigne-t-on fon procès : 
Jl faut gaîgner Madamoifelle 
Ou bien d'vne robbe nounelle^ 
Ou d\ne chaifne, ou d'vn anneau, 
A fin d'eftre fur le bureau ; 
Pratiquer vn Solliciteur, 
Et fu borner yn Rapporteur 
De quelque chofe de grand pris* 
l'amovrevx. 

Mon Dieu, que tu es mal appris! 
Il n'efl pas tant de rencontrer t 
Maintenant il i'aut inu enter 
Quelque chofe bonne pour moy, 
Qjuelque moyen, ie ne fçay quoy, 
Dy plulloll qu^elle cit mon efpoufe. 

POTIRON. 

n ne faut que cette ventoufe 
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Deffus la nuque du vieillard, 
Pour efteindre le feu qui Tard : 
Sans plus ie crains Taigre colère 
Et Tauertin de voltre mère, 
Elle creuera de dépit. 

l'amovrevx. 
Pendant i'auray quelque répit 
Pour donner ordre à mon affaire. 

POTIRON. 

Adieu, Monfieur, laiCTez-moy faire : 
Parbieu, ie m'en vais brouiller tout. 
l'amovrevx. 

Va, lanne tiendra bien le bout, 
Elle eft aCTez fine & rufee 
Pour deuider cette fuzee. 
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SCENE I. 
LE CAPITAINE. BERNARD, fon valet. lANNE. 

LE CAPITAINE. 

^E hay ces âmes cafanieres, 
île hay ces âmes builTonnieres, 
iCes foldats qui le plus fouuent 
ÎN'ofent mettre la tefte au vent 

Pour trouuer la bonne fortune. 

La guerre eil vne mer commune 

Pour s'enrichir en vn moment : 
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^^^B ne faut quVn abordemcnt, ^^^M 


^^^H Vn fac, vn dé, vne ^^^H 


^^^H Vn trouble, vn aCTaut^ vne mine : ^^^H 


^^^H ne faut quVne guerre encor ^^^B 


^^^^ Eu France, pour fe faîre d'or, ^^^| 


^P Vn vieil curé, vn riche morne, ^^^H 


^ Vn bon abbé, vu bon chanoine, ^^H 


1 Ou quelque prieur bien nouny ^^^^| 


Pour découurir le pot pourry. ^^^| 


Bernard, ^^H 


BERNARD. ^^^M 


Monfieun ^^^| 


\ LE CAPITAINE- ^^H 


N'es -tu point las i ^^U 


BERNARD. ^^H 


Parbieu , ie n^ay iambe ny bras ^^H 


Qui ne perde force & vigueur, ^^^| 


le n'en puis plus : mais vous, MoisfieurT^™ 


LE CAFITAÎME. H 


Tay fait autrefois de grans traîttes, fl 


Tay drelîé embufches fegrettes, ^^^M 


Pay fait des approches de nuît, ^^H 


Tay fait cent fois, oyant le bruit ^^^| 


Du tabou ri n , la feutinelle : ^^^H 


Tay miné, fappé, fait efchelk, ^^^| 


Et pour acquérir quelque nom ^^^| 


Pay fait k gorge de canon ^^^M 


A Tenneniy cent camifades, ^^^H 


Tay donné cent harquebufadesH, ^^^H 


Cent fois i'ay couru au défaut *^^^| 


D'vn bataillon ou d'vn a Ha ut, *^^^| 


Cent fois l'ay donné des allarmes « '^^| 


l'ay mille fois porté les armes *^^B 
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Trente fix heures fans dormir, 
Fay fait trembler, i'ay fait frémir 
Cent fois Tennemy en campagne, 
Et en Piémont, & en Efpagne : 
Trois fois combatu en camp clos, 
Mille fois perdu le repos, 
Mille fois couché fur la dure , 
A l'air, au chaud , à la froidure : 
Mais ie n'eu iamais tant de mal , 
Fuft à pié ou fuft à cheual, 
Que i'ay eu pour gaigner Paris. 

BERNARD. 

Vos amours ne feront marris 
De vous voir en bonne fanté. 
Monfieur, tranchon de ce cofté, 
le voy porte & feneftre enfemble 
De vollre coufin, ce me femble. 

LE CAPITAINE. 

Bernard. 

BERNARD. 

Monfieur. 

LE CAPITAINE. 

Approche-toy. 

BERNARD. 

Que voulez- vous? 

LE CAPITAINE. 

Vien çà : dy-moy. 
Que te femble de Tentreprife? 

BERNARD. 

Si la ville n'eufl elle prife 
Et fi Dieu n'euft elle François, 
le ne fais doute que l'Anglois 
N'euil forgé & mis en ballance 
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Les angelots (i) en noftnî France, 
ÂinH quUl a fait autrefois. 

LE CAPÎTAJNE, 

Vien çà^ Bernard : depuis trois mois 
Combien monte noftre butin? 

BEElNARD. 

Mon fi eu r, vous n'eftes point mutin 
Pour entrer premier à la brèche. 
Fe ne fais qu*vne pique feiche, 
Mais ie fuis toujours des preniiers : 
Si l*on me trouue des derniers, 
Parbieu, ïe veux que l'on me berne* 

LE CAPrrAlNE, 

Ouy, pour aller à la taueme, 
Bernard. 

BERNARD* 

Ouy dea^ cela s'entend. 
Mais pour eftre braue ou vaillant 
Vous n'eft^ point heureux en terre : 
Allez fur mer, puis que la guerre 
Ne vous peut ea rien fecourir. 

LE CAPITAINE. 

Viue Poitiers pour s'enricbin 

BEaNARD. 

îl Yous en fouuienti Capitaine* 

LE CAPrrAlNE, 

Nous y tirafmes bien la laine. 

BERNARD. 

Oay bien, Ja greffe & la toifon 

1, ingtl»t, pîècÉ de mûtuiaic qui au XIIT* siècle valait un 
^cu d'or Lfl Tuinqucur ^i mctUit en bollance • les contr[tmtl«iA 
levé» BUT !e ratticu, Vi*r qui Aervalt à ka riuiçsti. 
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Du troupeau de la grand* maifon. 

LE CAPITAINE. 

Deux mille efcus furent mon gain. 

BERNARD. 

Vous ne contez pas la nonnain 
Que laiiTailes en celle ville. 

LE CAPITAINE. 

Qu'elle eft belle & qu'elle eft gentille I 
Mais^lle eft vn peu huguenotte. 

BERNARD. 

le croy pourtant que fous la cotte 
Elle eft de chair ainfi que nous : 
Vous le fçauez. 

LE CAPITAINE. 

Vous tairez- vous, 
Bernard? 

BERNARD. 

Il le faut bien celer. 

LE CAPITAINE. 

le vous defens bien d'en parler. 

BERNARD. 

Il ne faut ia me le défendre. 

LE CAPITAINE. 

Tu fçais bien que i'ay fait entendre 
Qu'elle eftoit de mon parentage. 

BERNARD. 

Mais s'on braftbit vn mariage 
Sans voftre fceu? 

LE CAPITAINE. 

On n'oferoit. 
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Noa deal & qui l'âmpekheroit 'i 

LE CAPITAINE* 

Moy, parbleu. 

Comment? les abbçlTes, 
Les feruantes & les profeffes 
De vingt & cinq ans le font bien. 

LE CAPITAINE. 

Eû-U vray? 

Hàf cela n'cfl rien i 
Vf ay ment on fait bien autre chofe. 

LE CAPITAINE* 

Paix îài Bernard^ la bouche clofe : 
Nous en dirons vne autre fois 
Librement entre deux parois, 
le te pry^ voy taîit feulement 
Si la chauffe & l'accouft rement» 
Et le fourreau de mon efpce» 
Et mon efcharpe bien houpee , 
Sont bien en poînÊl, à celle fin 
Que ie falue mon coufm 
Et Juy face la reuerencô. 

B£RlNABI>. 

C*eft là que dort voilre erperance, 
Antoinette j volïre foucî. 

LE CAPITALE E. 

Mais Je penfe que c'éfl îcî , 
Bernard. 

BEttKAlU). 

Vous eftes à la porte, 
Fraperay-ie? 
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LE CAPITAINE. 

De quelle forte! 
le fuis amy de la maifon. 

BERNARD. 

Parbieu, ie fens la venaifon, 
Tay le nez comme vn vray limier ; 
On fait feftin , c'eft mon meftier 
De fçauoir fi la broche tourne : 
Et vrayment fi ie m'en retourne 
Sans fouper, ie veux qu'on me pende. 

LE CAPITAINE. 

Frappe» frappe, que l'on t'entende. 

lANNE. 

Qu'eft-ce là qui frappe fi fort? 

LE CAPrrAINE. 

Amis, lanne. 

lANNE. 

Vous auez tort. 

LE CAPITAINE. 

lanne, ouurez, c'efi le Capitaine, 
le fuis né pour vous faire peine, 
Toufiours ï'auez ainfi connu. 

lANNE. 

Le Capitaine efi-il venu? 
Comment? on nous l'auoit fait mort. 

LE CAPrTAINE. 

Hà parbieu, l'on me faifoit tort, 
le n'y penfay onc en ma vie. 
Mais vien çà , lanne , ie te prie : 
Va-t-il bien à noftre Antoinette? 

lANNE. 

Monfieur, entrez en la fallette. 
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Vous la trouuerez bien en pomt, 
Vrayment Moniieur n'efperoit point, 
Ny elle, de iamals auûir 
Ce bonheur que de vous reuoin 
Entrer , on fe va mettre à table. 



SCENE IL 



lÂNNE. 

VRAT DÎÊUf vray Dieu ^ quelle nieftee 1 
Vrayment la fefle eft bien troublée, 
Le broûet eft bien refpandu. 
Si ay-îe pourtant defpendu 
Trois francs pour le moîns en viande , 
Sera pour feftojer la bande 
Et bien yeîgner (i) noilre coufm* 
Pleuil à Dieu que noftre voîfm 
Fuft aduerti de l*auanture, 
Hàf maiftre lan, Toftre mouture 
Ne fera pas pour ce moulin : 
Et vous , refueur, vieux gobe lin , 
Vous pouïiez bien cercher ii paiftre, 
Puis que le mufnier & le maiftre, 
Ce beau coufin , e(l de retour, 
Antoinette, viue TAmourï 
A ce coup vous ferez raraec, (i) 
Encor que foyez reformée : 
Cela pafTe légèrement. 

l. Accueillir, _— ^ 

!Z. n serait difficile de traduire cette iillagion faite par J^hnëT 

qui ne se pique pAs de prud«!r{«^ aux dani^rs que c^urt lit vertu 

de la jeune huguenotle. 
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Ouy, ouy, le fimple accouftrement, 
L'œil trifte & la face baiffee, 
La coifure mal agencée , 
Couue bien vne afieâion, 
Couue bien vne paffion 
De la chair qui nous époinçonne. 
Mais n'y a-t-il icy perfonne 
Qui puifife entendre mon propos? 
Il faut que lanne entre les pos 
Parle de reformation. 
La nouuelle religion 
A tant fait, que les chambrières, 
Les fauetiers & les tripières 
En difputent publiquement : 
lanne en parle aiTez librement. 

Mais Potiron eft-il prophette ? 
Il auoit dit à Antoinette 
Tout maintenant qu'il fçauoit bien , 
Et fi croy qu'il n'en fçauoit rien , 
Que c'eftoit vne chofe vaine 
De croire que ce Capitaine 
Fuft mort, & par ce faux langage 
Vouloit troubler ce mariage : 
Et de fait, il auoit tant fait. 
Que tout eftoit prefque défait. 
Bref noftre Monfieur eft infâme, 
Maiifa-e lan demeure fans famé. 
Potiron gaigne fon procès. 
Madame efl hors de fon accès : 
L'amoureux eft delTus les erres 
De pouuoir tirer hors des ferres 
Et des pinces de ce hobreau 
Les plumes de ce ieune oifeau , 
A fin de fe mettre en cuifine. 
le voudrois que cefie coufine, 
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Vr^ymânt, & ce gentil cou fin, 
Fuflent bien loin en Limofin, 
Ou en chemm de la Fionde. 
11 faut bien que Monsieur prefide 
A toutes ces refponfes fieres. 
Mais pour refroidir leurs colères 
Ils ne mangeront rien que froid : 
Le fouper fe gafle, & faudroit 
Tout maintenant fe mettre a table. 



SCENE HL 
LE GENTILHOMME DE POIGTOV. lÀNNË 

3L£ G£NTILïl01flfE, 

HA que celùy vit miferable 
Qui a procès I C'eit vn grand cas« 
Auflî tofi que ces Aduocas 
Nous ont empiétez vne fois, 
Ils nous font rendre les abboîs. 
Ceile gcnt farouche & rcbourfe 
Tire Tefprit de noflre bourfe 
Subtilement par les fumées 
De leurs paroi les parfumées, 
Puis nous chafTe à T extrémité 
Des bornes de la pauureté, 
Hà que ie hay ces mangereaux. 
Ces chîquaneurs procuraccauxî 
Hà que ie hay celle vermine, 
La feule êi pre fente ruine, 
Et le mal commun de la France î 
Mais quoy? creuer, ou patience. 
IJ y a feulement vingt ans 
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Que ie fuis de ces pourfuyiians 
Qui bayent âpres vn arreft : 
l'euffe bien gaigné Tintereft 
Au double de mon aÊlîon, 
Si quelque condemnatîon 
M'en euft tiré premièrement. 
Mais quoy r ils font tous de ferment 
De n^eftranger point le gibier, 
Ny les pigeons du colombier. 

Mais du depuis que le trafique 
Auecque Meflieurs, & pratique 
Aux'defpens de ma pauure vie 
Comme le Palais fe manie , 
Tay bien connu que la Faueur 
Eft le rampart dVn bon plaideur. 
Et pourtant, gentille Deelfc, 
Faueur, c'eft à toy que i^addreiïe 
Mon procès, mon fac & mes quilles : 
Car mes raifons font inutiles * 
Mon bien, ma peine & mon labeur, t*'' 
Sans ton fecours, gente Faueur. ^^**' 
C'eft à toy, Faueur, que ie donne 
Mon bien, mes vœuï & ma perfonne. 
Sans toy ie n^efpere iamais 
De voir la fin de mon proctîs. 
Sans toy ie n*ay plus d'efperance, 
Sans toy ie pers la patience : 
Car c*eft toy qui tiens auiourd'huy 
Noftre bien & celuy d'autruy : 
Ceft toy qui traites la iuftice » 
L'eglife, la court, la police : 
Cefl toy qui donnes les arreJls, 
Les honneurs & les înte refis: 
C'eft toy qui couls & qui entame*. 
Qui ga ignés îe cœur de Madame 
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Ou dVne chaifne, ou d'vn baflîn. 
Ou d*vne pièce de fatin , 
A fin d'auoir vne audiance i 
C'eft toy qui fouftiens Ja ballance 
Et qui donnes le contre pois 
Des ordonnances & des lois. 
Bref, c'cfl toy, gentille Faueurt 
Qui dVn maquereau & hâbleur^ 
DVn fot, dVn bouffon, d'vn plaifanif 
Fais vn Monûeur le luJîîfant, 
Qui dVne humeur outre eu idée 
Et d'vne langue march^indee 
Feroit rougir les mieux appris : 
C^eft toy qui emportes le pris 
De (Tus les vertus de ce monde. 
Et pourtant en toy ie me fonde , 
Et penfe que ces ïoufs palTés 
Tu auras vuidë mon procès : 
Car ie t'ay porté des chandelles» 
VCh fçauray tantoft des nouu elles, 
Clàï ie vais che^ mon Rapporteur 
Pour en fçauoîr. Si i'ay cefl heur, 
Tauray gaigné avec l'attente 
Sept ou huit cens liures de rente. 
Sans les defpens qui m'efcherront ; 
S*iîs font tflxe^ , ils monteront 
A grans deniers, ie le fçay bien. 

Mais ce pendant ie ne fais ricnf 
Et s'en va tard : or pour ce foir 
IJ fuffit faire ïe deuoir, 
Et faire entendre feulement^ 
En fuyuant TaduertilTcment 
De la lettre que i^ay receuê, 
L^heure & le temps de ma venue, 
A fin qu'il entende la traitte 
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En moins de trois iours que i*ay faitte 
De Poiftiers, où eft ma malfon. 
Puis s'il fe trouue venaifon , 
Demain ie luy en porteray. 
le fçay bien que i*en trouueray : 
A Paris, tout pour de Targent. 
11 vaut mieux ft'apper hardiment, 
Voicy la porte. 

lANNE. 

Qui eft là? 

LE GENTILHOMME. 

Ouurez, m'amie, ouurez, holà. 

lANNE. 

le ne veis iamais tant de gens. 

LE GENTILHOMME. 

Dites, Monfieur eft-il céans? 
le luy veux donner le bon foir. 

lANNE. 

Entrez. 

LE GENTILHOMME. 

Il fera de me voir 
Bien fort aife, ie m'en afleure. 

lANNE. 

Vous arrfuez à la bonne heure , 
Il eft preft de fe mettre à table : 
Entrez. Hà pauure miferable, 
Pauure plaideur mal-aduifé ! 
Penfez comme il fera traitté 
Maintenant de noftre Monfieur, 
U eft en fon grand creuecœur : 
Vrayment il pouuoit bien attendre 
lufques à demain, pour entendre 
Des nouuelles de fon proc^. 
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Il Ta furprîs en fon acci^â» 
Et foEi Clerc en fa chaude colle* 
Mais, mon Dieu, ne fuis-ie pas folle 
De mufer fi long temps ïcy? 
Mon roft fâ galle, & puis Yoicy 
Maîflrc khan qui foufRe & fouplre^ 
Par ma foy, Tûy tant faim de rire 
Que ic n^ofe pas Taccofter. 
Pource il vaut mieux me retirer 
Secrettemeot en ma cuifine : 
Car ie voy cefte bonne mine 
De Potiron, qui luy tiendra 
Compagnie, &. qui fattendra^ 
Mais pour fe mocquer feulement. 



SCENE fin. 

POTIRON, MAISTRE lEHAN. 

POTmOK* 

ET bien, maiftre lehan^ qttoyr comment 
Vous va, monfieur le marier 

MA[ST££ lEBAN. 

Parbîeu, ie fuis bien allié l 
Hà vertubieu du mariage- 

POTiaoK. 

Qu*y a-t-ilf 

MAISTRE lEEiAN. 

Hà parbie^, i'énrage^ 
la meurs & créue de defpit. 
pormoM, 
Quoy? n'y a-t-il p>oint de refpit 
Pour pafler fefle chaude al larme ,^ 
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MAISTRE lEHAN. 

Comment? c'eft ce vaillant gendarme, 
Ce braue foldat de Piémont, 
Qui tranche là du Rodomont : 
Et diriez, oyant fon langage, 
Qu'on luy a fait vn grand outrage 
D'auoir efchangé le vouloir 
D'Antoinette, & de la pouruoir. 

POTIRON. 

Parbieu, Monfieur vaut bien Madame. 

MAISTRE lEHAN. 

le n'ay que faire dVne femme, 
Fen trouue trop pour de l'argent. 

POTIRON. 

Mais quoy? cela n'eft pas vrgent 
Pour refufer fi bon parti. 

MAISTRE lEHAN. 

Vrayment ie ferois bien forti. 
Comment? la petite afFetee 
Eft là deuant fes yeux plantée , 
Sans faire femblant de fçauoir 
Qui ie fuis : & diriez à voir 
Sa contenance &. grâce bonne, 
Qu'eir ne conneut iamais perfonne. 

POTIRON. 

Rufee & ingrate vrayment. 
Qui celés le bon traitement 
Que tous enfemble fauons fait. 

MAISTRE lEHAN. 

Monfieur eft là qui contrefait 
Au coin de noftre cheminée 
Vne vieille idole enfumée, 

III. 23 



354 ^^ RECONZfVE- 

Tout traofl & tout efperdu ; 
Et diriez qu'il efl defcendtJ! 
Soudain quelque efclat da tonnerre, 
Qui Ta mis & rué par terre, 

POTIRON. 

Et mon bon maiftre, que fàit-il> 

MAISTRE TE H AH, 

Il efl gaillard , il e(l gentil , 
Et me femble qu*il foit bien aife 
De ce trouble & de mon mal -aife. 



Ouy, comme g*ÏI y prétend oit 
Quelque intereft^ ou s*iî auoit 
Enuie de fe marier. 

MAlSTkE lEHAN- 

Tu fçais bien qu'il m*a fait prier 
Par toy-mefme de me diltraire 
De ne pourfuyure ceft affaire. 
Et de chercher autre paiti, 

POTÎftON, 

Ouy bien^ mais il fut aduerti 
Que vous faiûe^ Topiniâtre. 
Mais quoy? fe veulent- ils combattre 
Là dedans? dites, maîfh'e lan. 

HALSTRE lEHA.N. 

le meurs de dcftretfe Se d*alian. 

POTIRON, 

Et de Madame, quelle chère? 

HAISTEE lEHAN- 

Madame uû là qui de colère, 
Ou de peur^ n*ofe dire mot. 



B. 
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POTIRON. 

Et ce bragard, ce maifire fot 
Se courrouce & fait là le braue ? 

MAISTRE lEHAN. 

Ny fa colère ny fa baue, 
Parbieu, ne m'efpouuente en rien. 

POTIRON. 

Maiftre lan, il vous oira bien. 

MAISTRE lEHAN. 

le ne le crains ny mort ny vif : 
le n'ay pas le cœur fi craintif, 
Or que ie n'ais que Tefcritoire, 
Que i'aye peur de fa colère : 
Son vallet l'a battu cent fois. 

POTIRON. 

Mais OÙ allez- vous? 

MAISTRE lEHAN. 

le m'en vois. 

POTIRON. 

Qucy? n'entrer d*auiourd'huy leans.^ 

MAISTRE lEHAN. 

Il fait le maiftre là dedans , 
Et diriez à voir baguollet 
Que Monfieur n'eft que fon vallet, 
Et Madame fa chambrière. 
Adieu. 

POTIRON. 

Mais tréues de colère , 
Ma foy vous attendrez vn peu. 

MAISTRE lEHAN. 

Non feray, ie quitte le ieu. 
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POTIRON. 

Mais vraymeht il eft impoffible 
Que tout ne fe face paifible 
Par quelque bon appointement 
Qui furuiendra foudainement 
Sans y penfer : il s'en va tard. 

MAISTRE lEHAN. 

Quant à moy i*en quitte ma part, 
le m'en vais, ie n'y veux point eftre. 

POTIRON. 

Paix, maiflre lehan, voiqr mon maiftre 
Qui nous dira toutes nouuelles. 
Vrayment, vrayment elles font telles 
Qu'il les defire , ie le voy : 
Son marcher porte ne fçay quoy 
De gaillard, ie le connois bien. 



SCENE V. 
L'AMOVREVX. POTtRÔN. MAISTRE lEHAN. 



LAMOVREVX. 



QvoY? y a-t-il homme en ce monde 
Qui viue plus heureux que moy, 
Ny plus content auiourd'huy? Quoy? 
Les Dieux m'ont donné, ce me femble. 
Tant d'heur & tant de bien enfemble 
Que ie me peux bien contenter 
De ma fortune, & me vanter . 
Que i'ay conquis prefque de rien 
Cent fois plus d'heur & plus de bien 
Que ie n'eus oncques d'efperance. 



ACTE V, SCENE V. 357 

POTIRON. 

Quelle nouuelle eûouiflance? 
Qjuoy? qu'y a-t-il? 

l'amovrevx. 

Hà, Potiron, 
Seul tu m'as donné refperon 
Pour galopper cefle entreprife. 

POTIRON. 

Mais quoy? la belle ell-elle prife? 
l'amovrevx. 

Mais toy, fçais-tu comme ie fuis 
Tant heureux que dire ne puis 
L'aife que i'ay dedans mon cœur? 
Sçais-tu bien que tu es l'autheur 
Et le feul moyen de ma vie? 

MAISTRE IEHAN. 

La querelle efl-elle finie? 
Dites, ie vous fupply, Monfieur? 
l'amovrevx. 

Maiibre Jehan, ie fuis le feigneur 
Et le mary à Antoinette. 

POTIRON. 

Comment? 

l'amovrevx. 

Tu as elle profette. 

MAISTRE IEHAN. 

Eft-il vray? 

l'amovrevx. 

Comme il n'efl qu'vn Dieu. 

POTIRON. 

le ne puis entendre le ieu 
Si ne parlez plus clairement. 
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L^AMOVaEVTC. 

Faut entendre premièrement, 
Pour bien fçauoir tout le fiait, comme 
Tout maintenant vn Gentilhomme 
De Poiélou eit Tenu le ans* 

POTIRON. 

le l'ay veu n'y a pas longtemps 
Âinfî qu'il frappoit à la porte» 

KAISTRE lEHAN. 

Vous m^eftonnez de telle forte 
Q.ue ie ne fçay prefque où i*en fuis, 

l'ahovrevx, 

Aiîfli c'eft TR vray fonge ? 

POTmoN* 

Et puisP 

Comme il parloit de Ion aSkire 
A monfieur FAduocat, pour faine 
Taxer les defpens dWn procès 
Qu'il a gaigné ces iours pafTez, 
De bien hm£t cens liures de rente, r. 

fOTIROM, 

Cela n'a raîfbn apparente 
Qjuî en rien touche noftre fait : 
Vous refuez. 

l'ahovrevi:, 

Sfi tofl qu'il eut fait, « 
11 veit & contemple !a grâce 
D'Antoinette, fesyeux* fa face^ 
Sa taille ^ fes mains & fes dois ; 
Et la regardant à deux fois, 
La remorque d'vne brufleune 



^ 
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Qu'elle a fur Toeil. Lors il afleure 
Apres s'efbre bien «nquefté 
Du Capitaine, & éuenté 
Tout le fait, que celle Antoinette 
Efloit fa fille : & la pauurette 
Soudain commence à refentir 
Le vray fang qui ne peut mentir, 
Blefmit, rou^t, & le bon père 
A peine à peine fe modère 
De fe pafmer en la baifant. 

MAISTRE lEHAN. 

S'il eft vray ce qu'il va difant, 
C'eft bien le cas le plus eftrange, 
C'efl bien le plus nouuel elichange 
Qjui iamais fut dit ny penCé. 

POTIKON. 

C'efl bien le mieux encommencé 
Pour agencer bien proprement 
Le plus vrayfemblable argument 
De la meilleure comédie 
Que ie vis oncques en ma vie. 
Mais dites comme elle efl tombée 
Entre les mains de ce foldard. 

l'ahovrevx. 

Ce bon père, ce bon vieillard, 
Voyant trop griefuement chargée 
Sa maifon de trop de maignee, 
Mift fa fille en religion 
Pour y faire profeffion , 
Comme elle a fait depuis fept ans. 
Mais depuis que ce fafcheux temps 
A mis en nollre pauure France 
Et le trouble & la violance : 
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Depuis que ce monde nouueau 

A changé de poil & de peau , 

Qu'vn d'homme de bien, & quVn certes 

Ont rendu nos villes defertes, 

Cefte fille à ce premier vent 

Laiffa Thabit & le conuent, 

Et fuit Topinion nouuelle, 

Prenant Thabit de Damoifelle, 

Pour fe mettre au rang des premiers. 

Se trouua au fac de Poitiers , 

Où de malheur elle fut prife 

Comme prifonniere, & puis mife 

Entre les mains de ce foudard , 

Qui commandoit : puis le hazard 

Le contraignit de retourner 

Toft au Haure , pour y mener 

Des foldats qu'il va ramaffant 

Çà & là : & puis en pafTant, 

Preflë, laifTa en cefte ville 

De Paris cefte ieune fille 

Entre les mains de ce coufin. 

POTIRON. 

le vous pry, que dit le voifin 
De cefte nouuelle auanture? 
l'amovrevx. 

Mais cefte pauure créature 
De maiftre lehan? 

MÂISTRE lEHAN. 

le penfe bien 
Que ce que vous dites n'eft rien. 
Et que ce font chofes refuees 
Ou bien menfonges controuuees : 
Et qui diable le croiroit? 
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l'amovrevx. 
Hà vrayment, qui ne le verroit, 
Il feroit difficile à croire. 

POTIRON. 

Mais acheuez voftre mémoire. 
Et bien, en fin qu'ont-ils conclu? 
l'amovrevx. 

Ce Gentilhomme a refolu, 
Apres auoir fceu d'Antoinette 
Et de moy Tamitié lecrette, 
En prefence de Taffiftance, 
Ayant obtenu la difpenfe 
Du Père faint premièrement, 
Qju'on obtiendra pour de l'argent, 
De luy faire grand aduantage 
Si ie la prens en mariage : 
De fait s'oblige à me bailler 
Vn office de Confeiller, 
Ou quatre cens liures de rente. 

POTIRON. 

Parbieu, vous auez gaigné trente 
Sur la partie , ie le voy : 
Vous tous y gaignez , fors que moy, 
Qui a demeilé l'efcheueau. 
l'amovrevx. 

Tu auras part à mon gaiteau, 
Ouy, Potiron, ie t'en afTeure. 

POTIRON. 

Mais que ie viue, ie n'ay cure 
De m'enrichir d'vn plus grand bien : 
Vn accouftrement, & puis rien, 
Sera pour dancer à la fefte. 
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l**AMOVREVX, 

Hà Potiron, que tu es beftel 
Il laîITe à Monfieur les defpenâ 
Du procès, cent efcus cûntens 
Pour les efplngles de Madeime* 

Et moy qui ay perdu ma femme, 
Qu'auray-ie pour mon îtitereft? 
Fay le double de Ton arreftf 
n faut bien que i'ays quelque choie. 

L^ÀMOVREVX. 

Sa bourfe ne vous fera clofe* 
Il a defia parlé pour vous» 

«ATSTKE IBHAIf. 

Mais comment? 

Conclu entre tom 
De vous donner ou vn office » 
Ou vous laiiTer le bénéfice 
Que fçauez^ à tin d'en iouir, 

maisthe ieran. 

Cela me fait tout refiouir, 

POTIRON, 

Mais que deuient ce Capitaine? 

L^kOVR^VX. 

Ce bon Gentilhomme Temmeine, 
Luy promettant de ïuy donner 
Sa mepcê à fin de refpoufer, 
Et vne place de gendarme > 
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POTIRON. 

Il ne fut onc en tel allarme , 
Ny fi chaud, s'il veut dire vray. 

UAISTRE lEHAN. 

La pauure lanne, dites-moy, 
QjLi'aura-t-elIe? 

l'amovrevx. 

L'accouftrement 
D'Antoinette. 

POTIRON. 

Vray ment, vrayment 
Elle a mérité doublement : 
lamais eir ne vous fut contraire. 

l'amovrevx. 
Elle a conduit tout noih-e affaire 
Auecque toy, ie le fjpay bien. 

POTIRON. 

Ouy, ouy vrayment, ie fçay combien 
Elle a ferui à la conduite 
De cefte amoureufe pourfuite. 

MAISTRE lEHAN. 

Tout ceci eft vray? 

l'amovrevx. 

Pour le feur. 
Mais ie vais hafter mon tuteur, 
Pour contrader le mariage 
Et affigner fur mon partage 
Le douaire qu'on luy veut donner. 

MAISTRE lEHAN. 

le n'oferois y retourner. 
De peur qu'on fe mocquaft de moy. 
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Parbieu^ ie meurs fi ie ne voy 
Monfieur auec vn pié do nez, 
Et ce Mdat, ce Piécnontez 
Re£iré comme vn limaçon. 



HAtST£l£ lEHAN. 



D'Antoinette elle a Ja façon 
Fort gentille fit fort afieuree. 



le crains qii'eîi* ne foit trop rufee^ 
Et que foyons de ces maris... 

MAlSTaE lEHAN, 

Faits à la mode de Paris. 

POriRON. 

Entrons enfemble libre m en!, 
Vy peux bien entrer maintenant 
Que la querelle eft accordée : 
Puis ie fens d'icy k lumee 
Du rofi, on fouppe, ie le fens- 
te yous prirois d'entrer céans 
S] fk falle eHoit affez grande ; 
Maïs adieu ^ ie me recommande. 
Ce fera pour vne autre fois. 



FIN DE LA RECOflNVl* 





REMIGIl BELLAQVEI 

TVMVLVS. (i) 



PHMmor BEAAAKOÏOT ETIITA^ÏON. 

ToîiTL XiSoiç Ti^tV ^XT(§t -îrpoffOeîJ^fïM ■ 



1. La. JVnn^ de B«lleati quij acion Garaese iRecherchc des 
JiécheTch&i) a exi^rcé les plus m^bles esprits^ Put Imprimée sépa- 
rtraent l'année même de la mort dut poète (Parie, in^'^,, 1&77, 
aajiB nom). Ca recueil ^ tfouve encore à la fin de i'éditiun à& 
Glliea-Gilles, imb. 

Noya y ajoutons l'ode de Caurtln de Cissé, qui noua ft^mbla 
avQir sa place marquée dajjs cet éloge, San» duutft plua d'Un 
lecteur^ amtsz peu. râmili&naé avec la langue d'Anactéûn^ se trou- 
Terril t fctrt embarrasKé en face d?s divergea cotnpoAÎtiôns gmcques 
insiéréea icL Grâce à la bî'Ctnv'^îllante coltabciratiri'n de iS^rudJt 
principal du collège de Notent, M, Polrcl , noue pouvons en 
donner la traduction^ mî?e en vers aTeç autant de fidélité que 
d't-légance par notre eiiEeellent maître^ M» Proaper Blaincbemain. 
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Qvi modo cyctiorum repetehas orfa duorum, 
Cafialiae puro fonte rigatus oquiB, 
Threicij modulans ad Strytnotta Carmen oïoriSj 

^utn preiium gemmis per fun pîeÛra facit, 
Œ>ein & Idumcei refonans pia cantica cycni\ 
Qétque dei atqus animer bafia fanûa pioe, 
U\lun€ S olorina venijîi ad funera forte ^ 
1>mn cantas moriens, dum morerifque canens. 
ïo. AvSATVS Poeta Jitçhis. 



HâuETrïl lïpéoTUoXov MvTjïiJotTyvïj^ SiiYatpwv* 

IltEpffEÇi Nv|JL^^ fïfAfïXatpiri; T& X*^P^^' 

Keïvoç Tàç ^pocqi toït^Iv IÔeXte Xip^. 
TouvâpLS XiOéXàrv îSSiijp xpTjvT]î Xtêàç, ^v more îtit^vou 



, Des deux cygnea dMna toi qut suivais la trace. 
Toi qui, des dtaiteâ fiCËura liDLirflBâqui délicat, 
Répétais les ajCcentB du cygnu de la Thrfice^ 
lUirsque des diamants ton luth doublait TécTat ; 
Toi qui, prenant sa luirpÉ an cypne d'Idiimée, 
De râmo unie à Dieu disaÎB l'amour con étant, 
Tu flïila comme un cygna, âme toujours aimée, 
Bn tnouianl tu cbaataiâ, tu mourus en cîia^itant. 



Jeait BjiMSiÂJt Psiiû wj^oL 
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AXkà ti T^i^€ov ISeC^t^v; ^t^c ëteu|ev laurif^ 



NE taitlei;, mains mduihieures, 
Des pierres pour couurir BELLBAVr 
Luymefme a bafii fon tombeau 
Dedans fes Pkrres precieufes. 

Ronsard, (a) 



. Pleure, dlftn Phœbufi^ ton c^gne hamïE>nieaxi 
PieufËï votre ekantem, SWea de Mnemo&ync] 
Viergea du Pjeruijj baigne^ de ptâuir» vus yeux 1 
Chœura des nymphÊâ^ pleurez dans la forêt 4i?llle! 
Lea tigres, les rochera^ ieii lUfbies du cote&u 
Ne a^ainiinefent plus à sa toix souversine ; 
l>*un pied cruel Vég3,so a troublé la foiitaina 
Où, poète. Il puisa k doux nom de B«ll«&ii, 
Il fut Orphée, il fut le pasteur Théocrite ; 
A l^ France il rendit k lulh d'AnacrÉon. 
Doux, aitnable , ét^onget à la haine ta&adit«, 
A la pftJe avarice, à Tàpre ambition; 
Noble par la. pensée et noble par le atyle^ 
Â la terre il dirait des chante dignes du ciel. 
A quoi bon M conatmire un monument fra^a ; 
n d'est fait, par aa plimciie, un E>ëpuJcre Immortel 
Nicolas Goulet* 



2» On a famsenncnt attribué ee tharmant quatrain à Passcrat 
lui n'a fait que le tradui 
en gific par B, Eetknne, 



qui n'a fait que le traduire en tcts latins . jmitêB eux-mêmes 
■ B, " 
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WUVLVS* 



IN evnhem. 



QVJD nojhro inferias^ quid inania bufta paramus ^ 
Bell^eo? hœc campis ridet ab Elyjiis. 
Ipfe fibi fuprema tuîit, Jftuxitque poetœ 
E gemmis tumulum gemntea Mufa fuo. 

lo. Passerativs. 






m REM. BELL^l OBÎTVM lO. PASSERATIVS 

NON infletus aMs^ ocelle vafum, 
Teflent Hefperijj diuque Jlebnnt i _ 
Sed plus Hefperiis dolent Eoi, 
Us^ec iam diuitibiis tutnent lapillis. 
Quin magno ille nxetus jàtbejl dohriy 
Q^udîto interitu fut poetœ 
tT^e gemma in îacrymas Uquefcat omnis^ 



SVR LE MESME SVIET. 



TA mort, Ô cïier Bellbav, ta mort n'eft demeurée 
Sans regret dVn chacun , & eflre bien pi eu née, 
Nous te pleurons Icy, & pleurerons fouuent i 



I 
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Et nos pleurs couleront iufqu'aux mers du Leuant 
Qui pleurera ta perte & fon propre dommage, 
Defpouillé de l'honneur de rindique nuage. 
Car fes Pierres de prix au bruit de ce malheur 
Ne perdront feulement leur naïfue couleur, 
Âins y a grand danger que ce trefor de Tonde 
Regrettant fon Poète en larmes ne fe fonde. 

Passerat. 



BELLJEvs lapidum ingenium gentile canebat, 
Ifta fuit çycn<ea viro mu/a vltima Phœbi. 
Credo tamen, nec vana fides, redijjje priorem 
CPyrrha faue gêner is folers f ardre ruinas) 
In nitida formant gemme, natale trakebat 
'Vnde genus, fie Parca illum voluente reuolui, 
Si quid habent veri vatùmque effata priorum, 
Et fcintillantem ïapidem fas credere folem 
Oceano extingui, & rurfum diffundere lumen, 
Fœlices vatem Elyfij lapidefcere nuper 
In folem Jhqpuere nouum, & conualle micantem 
^urpurea, totoque animée plaufere theatro. 

PP. 



2VALEM ôferetrum capfula virum tegis? 
O quale condifers humo carum caput? 
tis,JUauis, comis, ille Bellaqvvs, 
'Prudenfque, doûufque, eleganfque heic iacet. 
Inuifus ille nemini, carusfimul 
'Vt cuique notus extitit : fed is fuit 
Stipes, filexve, nefcijt qui Bellaqvvm. 

III. 24 
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dMens éejîitutum déferai corpus ticet, 
U^omen fuperjies mille charth mmtferit^ 
^el inter kos qui Bellaqvvm non viderint* 
1}eflere damnum prijtinum damnum ejl recens. 
Laudanda fors eft, vt colatur Bellaqws, 
Heu porta quœ nunc excipit talem viruntj 
'Vitro patebit optimiSj vix pejjfîmis, 

I. A, BAiFll. 



£oçèï ffa69ptiiv Éx9QpV]6£li xeC^Erat, 
KeTvoç y àïce^O^i; ^lîÊevE. 't>£Xo(; Se Çtwt 

KiXl'ùîpov fîfTTt^ oùst lyvwîtËV <TÙyx^wQ(i. 

EIëOC ffO«l)ÛÊV tiUpCoiÇ 3[dpT«ÎÇ [lÊT^ÊÏ. 

4>EÛ, ÂvSfia TQÎo^ ai oiSexTaL vïh^ iruXâC,i, 

I. A. B&lfiùii. (1) 



L Cercueil^ qu*enfermeB-tn? qud mortel rÉvéré 
Y&, d^inâ tvs HanCB mueU, nposej stilltairs? 
Ce vertueux Bellcau, sb^^ aimaiit, modéré, 
On Tempc^rte! on Ib caiiche à jamais sou» \& terre t 
U n'eut point d^eïiijeinis ; qtiî le caniiiit l^aimA; 
Seul im cLEwr de reclier p«iit ne pua lo cocinaitr^t 
Si son âme a quitté le cûrps qu^dJe nniim^, 
Dantii 130(1 (Etivre U riïvit pour cetix qui sont à naître, 
KoB enfantj; s'unlrûiit à nos regrets tonchanta 5 
Pleurant un deuil ancien d une plainte nouvelie, 
lia s'écrieront 1 ¥ HéiOâ I que \& tombe cruellâ 
B'ouTre tât pour lea boiu vt tanl pour lu» méchants l > 
J, A. Bmf. 
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OoyVN grand reliquaire eft clos en peu de place : 
PaCTant, prens y bien garde. En ce lieu û ferré 
Auec vn feul Belleav tu peux voir enterré 
Phebus, Amour, Mercure, & la plus chère Grâce* 

l'auois creu iufquMci que la celefte race 
S'exemptoit du paCTage aux mortels préparé : 
Mais fa fin m*a rendu le contraire aueré , 
Voyant mourir en luy tout le Chœur de Parnaffe. 

lamais plus rare efprit dVn corps ne fut veftu , 
Ce n'eiloit que douceur, que fçauoir, que vertu, 
Dont mainte grand' lumière en terre efloit rendue. 

Maintenant d'vn cercueil tous ces biens font enclos : 
Non, le faux : le Tombeau n'en ferre que les os, 
Et par tout l'vniuers fa gloire efl efpandue. 

Ph. des Portes. 



LES Dieux deuoyent changer en eau de CaAalie 
Ton corps, pour ton beau nom & pour ta belle voix. 
Et faire que celuy qui en boiroit neuf fois 
Se vift Tefprit tout plein de belle poêfie. 
Mais il n'eiloit befoin , car tes liures bien faits 
Sont Teau de Cailalie, & feront à iamais. 

Amadis Iakyn. 



CLAVDII BINETI AD P. RONSARDVM. 

ERGo mortuus eft meus, tuufque, 
BELLiEvs tuus & meus Poeta! 
^onfarde, vnio,flos amorque Amoris, 
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Ille molUcuiîis Poeta totus, 
^MelîHufque tmgh, magifque terfuj 
Quâm melj quamquejuo artifex in alueQr 
Seu per gûudia ru/ticafionum ^ 
€MiUe & deîîcias muât ioaitij 
Seu lubet pojita feueritate 
Tôt beïla ofcuîa diffuauiari, 

O èella vt folida ejfe non potejiisî 
^ellus mortttus eji, meus Poeta ^ 
llîe candidulus bonufque amicmj 
Quo niî candidiufque amîciufque^ 

lllum ergo Aonm rigate Mufis 
'Vejbrîs S îacrimis pioque fietu^ 
Quicquid atque homînum tji poUtiùrum : 
Lugeant Jtmul Indici lapilli 
^ari illi S- Iacrimis licet medente$j 
^oliti Inda ope Tkynieoque tomo, 
Tarn rarum caput atque perpoUtum ; 
Et prius folita^ virere gemmi^^j 
^Hus S- folitœ rubere gemniœ, 
Q^djuetœ digitis micare gemmcef 
Furuas en patiantur & tenebras 
Tarn bellum mihi qum abjlulere amicum. 

En coraîlia perditù rttbore 
^aUefcunt, adantantinœ S- tabeUœ 
U^unc nathiam anitnœ exuere guttam. 
^eryllus quoque S igtieus Pytopus 
Sordentf fulgor abeji ni torque purus, 

U^equicquant Herculeo admoues lapillo 
Ferri pabula^ morîuo vigore 
En gratas prius ofculatiùneâ 
(Obi j tas modo at ofculationes) 
(^matum prius en cibum relinquit. 
Ipfa S- candida Margarîta nuper, 
iMteam êcce mode induit fene^am i 
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^ellus mortuus eft meus Poeta, 
*Dignus fcilicet Indicis lapillis, 
Gemmeo vndique dignus & fepulchro, 

At, Phœbe, incolumem tuum meumque 
^njardum Aoniœ arbitrum Camœnœ 
€Mi feruare diu & fuis amicis, 
Jmmo Galliœ vt orbi & vniuerfo 
Sit cordi tibi, namque vix fepuîchro 
*Pqffit fufficere orbis vniuerfus, 
V^edum Galiia, nedum & acciti vna 
Gemmei vndique & Jndici lapilli. 



LE Ciel d'abondante largeffe 
Doua refprit heureux & beau 
De cil qui giil fous ce Tombeau, 
Plein de vertus & de fagefle. 

Qui n*eut ny langue vanterefle, 
N'ambition en fon cerueau, 
Ains fut comme vn parfait tableau 
Mirouâr d'honneur à la leunefTe. 

Bellbav, nos fontaines n'ont pas 
De û belles fources çà bas, 
La tienne au ciel print origine : 

Aufli font logez en repos 
Au fein de la mère tes os, 
Ton ame en fa fource diuine. 

Trovssilh. 



QvoD Veneris lu/us, placidique Cupidinis artes 
Tarn belle omnigeno carminé condideris. 
Et qûod pajlorum profcenia ludicra, belle 
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CantandOi reîiquos viceris artifices : 
En tibi femineces puîia cum vefle par entant 

SyJuani, Fauni, Pan, Satyri, Dryades, 
Se cotnites iUis vdce lufixer^e Napœœf 

USl^iades œguoreœ, ruftkce HamadryadêS~ 
Teque poeiarum decus immoriale fatenteSj 

Omamnt îaurû Fîeria feretrum : 
Qu^ ne temporibus pojfit marcere futuris^ 

^aftum amnent laçrymis conftituêre fuis : 
Gemmato tumuio /cuîpentes nobile îemma, 

Gallorum Orpheus htc, hîcque Theocritus e/t. 

LeOD* A< Q.VERCV, LfiCTOft ELEOTVS, 



AD P. RONSARDVM. 



ILLE Bellaqvevs tuus, nwtifque, 
Imo Pieridum cornes Deamm^ 
CuîtiS fcripta venu/ta j terfaj do^a^ 
Cammtini ftudio flttdettt probare 
^hœbuSf & Charis, & mmcw. Sorores : 
lUe inquam tuuSj ac meus vicijfim, 
Siue Remigivm libet vocare^ 
Siue BELLAavEVM vocare mauis, 
'Prof (RoNSARiiE) tibi, mikif omnibtifque 
Ereptus modo : nos reîiquit inter 
^landuSf murmura f iacrymationesl 

O Pareil nimis a/ira inaufpicata! 
'Vobifcumne tamen Dij^ Dewque^ 
U^ofter Bella^^vevs morans quiefcitf 
ExtinÛum injicîas eimt, & îbunt. 
Et Francis, S Latî^ Jtmui Canuxn^^ 
Hymnif Bajia, Ouiîe, Gallicoque 
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^Pollens Grains Anacreon lepore : 
Hoc Gemma pariter vêtant, & ipfis 
Si Gemmis pretiojius quid extat : 
Gemma, carminé quas legens fupremo 
In lucem ediderat, daturus olim 
"Plura, fi Lachefis rapax tulijfet : 
Et tamen velit, atque nolit illa, 
Cunûa hac reftituent fuo Poeta 
Seclis oppofitam perennitatem! 

Ergo BELLAQ.VEVS tuits, meufque 
Inter gaudia nota coUocatus, 
(ZhQam, RoNSARDE, viros mori negamus 
Q^Jfertos fupejiim beatitati) 
Ciuis gaudet eo recens Olympo 
Quem fpretis adijt merendo terris : 
Ergo BELLAQyEvs poli colonus, 
Ille BELLAQyEvs tuus, meufque, 
înter gaudia mille coUocatus, 
ZhQos mundi grauis incolas retorquet 
Inter tadia mille dereliâos : 
Quid fi Bellaqvevs necat redemptus 
Diua morte fuperftites amicos? 

I. Gessevs. 

LE cruel Mars, & la Parque infidelle, 
L'vn de fon glaiue, & l'autre de fon trait, 
Ont (peu s'en faut) à la France fouftrait 
Et fa valeur, & fa gloire immortelle, 

Telle eft leur force, & n^ftre perte eft telle! 

Mais ce trefpas agraue le forfait 

De celle-là qui de mefme a défaiél 

Vn Bellay doux, voire vn graue lodelle. 
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Amy Belleav^ pendant que tu vluois, 

T'oyant chanter quelque defir i'auoia 

De fuyure encor les neuf vierges accartes ; 

Ore ayant veu ta mort & ton conuoy, 
le quiers fans plus de mourir comme tciy 
En ce dur fîecle où les lettres font mortes. 



LE MESM£. 



Mort, Libitine, Dieu^ tuê, ferre, chérit. 

Au Vi&t en terre, au Cîeï, vie^ corps, efperit. 



ELBEVF fon Précepteur regrcte, 
Les Mufes plorent leur mignon. 
Les Poètes leur compagnon t 
La France fnn facré PoÊte i 
Les Nymphes d'Huine leur Belleau , 
Le Peuple fon patron de vie, 
Et la Mofi mefnie facrîËe 
Des larmes deflus ce Tombeau, 

D^où vient que feul le Ciel s^égaye 
Riant dVn front chîr & f ère in, 
Et que la Terre oJlaigre & gaye 
Pare de fleurettes fon feinr 

Ceux-là lamentent leur dommage i 
La Mort ne pleure que de rage 
De voir furmonter fon pouuoir : 
La Terre orgueil! it de fe voir 
De ce corps diuin honorée, 
Et le Ciel prend gloire d'auolr 
Entre fes feux cefle ame heures 

Gfor. DV TmONCHAlf. 
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OVBLmvsE Lethé, laiffe croupir ton eau, 
Et demeure cachée au profond des abyftnes. 
Puis que par les efforts des neuf Soeurs, mon Bblleav 
Malgré toy monte aux cieux fur Taile de fes rymes. 
Pa8c. Rob. dv Favx. 



Qv*ALLEz-vov8 faire en Pamaffe pour boire 
Au ruiffelet des filles de Mémoire? 
Apres la mort de leur diuin Belleav, 
Las! plus n'y relie vn feul trait de belle eau. 
I. LB Frère. 



Elç t6v oûxàv. 
loX&o icevOétACvoc veu iyà) Tàçoc' âXXo yàp oOdèv 

P(o6. LTe9dvou. (0 



IN EVNDEM, 

A p. RONSAROO, I. A. BAIFIO, PH. PORTIO, ET AM. lAMlNIO, 

POETIS CI.ARISSIMIS BLATVU, 

DI8TICHON NVMERALE. 

Toftera LVXfeXt<e eft Marti, tibl, BeLLaqVa,Vates 
QVa/aCIVntfoCIo LVCtIbVs eXeqVIas, 
LvD. Martblli. 



1. Ne m'interroge pas : je n'enferme, ô mortel, 
Qae le corps de BeUeau ; son âme est dans le ciel. 

R. ESTISNIIB. 
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TIiEplËtûv TrpâffT[o),ov TTpâàTToXoif rov iTixtpov ixixXç'm 
Ao3. MotpTËi^tiu. (r) 



PASSANT, ce marbre cjf qui enferme les os 
De Belle A V nourriçon des Mufes de la France || 
Ne te peut faire voîr rien beau en apparance , 
Pourquuy ayes enuie au lieu de Ton repos ^ 

Pluflofl la pitié doit animer tes fanglotâ. 

Et ioindre à noAre dueil tes pleurs en abondance : 

Donc cnfemble pleureins Finiufle violence , 

Qui noua rauit ce bien de Tauare Atropos. 

Rien que perte & regret cefte tombe n'enferre, 
Dés que le pauure corps fut mis fous cefte pierre. 
Mais fon diuin Efprît ce Ueu ne comprend pas : 

Ne le cherche au pourpris de la mortelle Lune, 
Le Ciel Ta retiré du pouuoir de Fortune , 
Son nom fana plus demeure , et fes vers ïcy bas. 

F. D. B* H. (a) 



1. Bel]«au n^efit plus, U poète divin l 
BoD^rd, Baïfj des Portea vt Jamyn^ 
Filfl d'Apolton, pleurant leur Jeune frété, 
àxnhj Tami qui les laiasG en cheoïlii. 
Ont éïïgé ce marbfe funéraire. 

L. Martel^ 

% ïnitlala de Guy L« Fffrm De îa Boderie, anicat, interpi^te 
royal. 
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AV SEIGNEVR CLAVDE BINET. 

DONoyES la mort fiere inhumaine 
A raui mon gentil Belleau, 
Belleau qui d*vne douce peine 
Auoit épuifé toute l'eau 
Q.ui va diitillant criftaline 
De la fontaine cheualine. 

Il eft mort & fa dode bouche 
Sur qui la melllere mouche 
Aùoit épanché fes douceurs, 
Veuue de fa grâce plus douce , 
Ne dit plus les gentes ardeurs 
Que dans nos cueurs Cythere pouffe. 

Hé quoi n'as-tu pas fouuenance, 
Mon doéle Binet, mon demi. 
Que le Soleil à fon abfence 
Obfcurcit fon vifage ami. 
Et fa clarté non plus connue 
Voila fes rayons d'vne nûe. 

Cette large pefante malTe 
S'oppofa droit contre la face 
De fa Sœur au front de toreau, 
Touiours depuis ce iour pleureufe 
Elle verfe un mal-heur nouueau 
Deflus la Terre mal-heureufe. 

Huigne adonq retarda la courfe* 
De fes ruififelets argenteux. 
Et rebourfant contre fa fource 
Il s'en retourna larmoieux, 
Ses eaux témoignèrent plaintiues 
Leurs detrefifes longues-chetiues. 
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Hé que feront par cette plaine 
Les brebis tofBÂes de laine, 
Qui auiourd*hui les conduira? 
Lui mort les herbes font pourries. 
Le thim & le trèfle mourra 
Et les prees feront flétries. 

Les forez ores dépouillées 
De l'ombrage de leurs rameaux, 
Ne prefteront plus defolees 
Leur couuerture aux patoureaux , 
Les Dryades quittront defertes 
L*ombre de leurs perruques vertes. 

La brebis ores égarée 
Ira troubler Tonde facree 
A Pan & aux Dieux villageois. 
Les lous enragez de furie 
Laifleront auiourd'hui les bois 
Pour dépeupler la Bergerie. 

Toute cette ronde machioe 
Pleurera fon cruel deilin , 
Mefmes ou la charette orine 
Du iour commence fon chemin 
On détellera la colère 
De la Deefle fillandiere. 

L*aurore de fleurs embellie 

Ternira fa couleur pallie , 

Et fur le riuage perleux 

De rinde mer les gemmes belles 

Dépouilleront Thonneur fameux 

De leurs raritez naturelles. 

Âh Mufes, diuines princefles, 
Que ne pleurez-vous auiourdhuy - 
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Ces impitoyables detrefles 
Qui vous comblent de tant d'ennui, 
Perdant Belleau votre brigade 
Pert vn des feux de la Pléiade. 

Combien de fois troupe facree 
Deflbus la nuiteufe feree 
L*aue2-vou8 veu fuiure vos pas. 
Quand jure de vos gentillefles 
Il fauouroit les doux apas 
De vos grâces enchanterefifes. 

le fçai que les pointes ferrées 
De Pamaffe votre faint mont, 
Applaniront malencontrees 
Les deux cornes de fon beau front, 
Et que fes verdiffans boccages 
N'eleueront plus leurs ombrages. 

L*eau qui gazouille doux-coulante 
Le long de la grotte plaifante 
Qui fe creufe à fon pié iumeau, 
N'arrofera plus écoulée 
Des petits flots de fon ruififeau 
Les fleurons de cette vallée. 

Deûa vos lyres alourdies 
Laiflent moiûr leurs nerfs tendus. 
Et le long de ces grand's prairies 
Vos chants ne font plus entendus , 
Ou 8*ils le font, votre parolle 
Pleure le mal qui vous.afiblle. 

Venus, & fon fils accompagnent 
Vos foupirs, & pleureux ils bagnent 
De larmes leur fein fanglottant. 
Amour romt fon arc, & la flame 
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De foQ brandon la fe mourant 
Petit à petit fe deflame. 

Les Charités mîgnardekttcs 
LailTent paliir l'honneur vermeil 
De leurs bouche ttes doucelettes 
Combles d'vn miferable dueil , 
Et leurs baifers , & leurs œiUades 
Sq|it miaintenant deuenus fades. 

Ah cruauté trop impiteufe, 
Ah Parque par trop rigoureufe, 
Du Bellay mort , tu nous deuois 
LaifTer Bellcau tenir fa place ^ 
Mais touiours tu r^nge^ à tes lois 
Ce qui ^a bas a plus de grace« 

L COYRTLN DE ClSSÉ, (t) 



U QualMé par lea bibliographes de gentUboimne Bercheif»]^ 
sans qxm h Lieu de sa naissance ait été précisé. Il était I0 
âls de Jûcqnea Courtin, le dernier Ballly du Perebe en robe 
longue,, u hbimne de bonnâs Itittreg , seloti rhiEitorien Ety de [ft 
Clergeriei d'un esprit poly, ayant exercé vingt ane entiers Testât 
d'aduocat en la cour de Pailemefit^ v et qui fut tué un l&72j, 
en ta forêt de BéUéme. par un parti de huguenots. A vingt 
aiUj JacquM Courtin de Ciesé était déjà connu de touâ îm 
poètes de san tempa^ il eilt certes compté ponni les meilleruca 
si ]& tnart ne J'eût frappé dans sa 34^ année. le 18 mars 1&B4. 

Les ŒKVTi^g de JaquÊs dç Courtin de Visse f gentilhomme 
percheron , renfermant tes Amours de Hoaine , les liymnea de 
Bynèâe Cyreneatij ovcsque de Ploletnaïde^ traduite de grec ça 
françeifi, ont été imprimées à Farlaij par Gilles Beys, 1&31, «1 
deux partieB réunies en un vol. petit in -12» U a îaisBé en outra 
quelques poésies manuacrîtes, entre autres une Bergerie dam le 
goût de celle de Bamy BeUebtij doJit )« poiîllcation serait tvA^" 
intéressante* , 
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ïo fr, 

OEuvres deBosairentiire des Férlers, revues 
et annotées par M. Louis Lacour. a vol. 10 fr, 

HeiatioQs des trois amlsassades du comte 
de Carliste^ de la part de Charles II en Russie, 
en Suède et en DaQemark, Nouvelle édition , avec 
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préface, notes et glossaire, par le prince Augustin 
Galitzin. i voL 5 fr. 

Histoire du Pérou, par le P. Anello Oîjvai tra- 
duite de l'espagnol sur k manuscrit inédit par M* H. 
Ternaux-Compans* 1 voL 3 fr. 

Les Aventures du barou de Fœneste, par 

d'Aubigné. Edition revue et annotée par M. Prosper 
Mérimée j de T Académie trançaise. 1 vol, j fr* 

Gliroiiique de Charles VII, par Jean Chartier, 
publiée par M. Valiet de Viriville. 5 voL 1 5 fr. 

Mémoires de la relue Marguerites suivis des 
Anecdotes tirés de la bouche de M.du Vair. Noies 
par M. Ludovic Lalanne. î voL j fr. 

Mémoîrûs de Henri de Gampi^in, annotés 
par M, C. Moreauj 1 vol. 5 fr. 

Les Courriers de la Fronde » en vers burlesques, 
par Saint'JuIieOj annotés par M. G, Moreau^ 2 voL 

10 fr. 

Mémoires du comte de TavanneSj suivis de 
THistQire de la guerre de Giiienne , par BaJthazar, 
Notes par M. G* Moreau. i voL 5 îr. 

Mémoires de la marquise de Gourcelles, 

publiés, avec une notice et des notes, par M. Faut 
Pougin, ; voL j fr. 

Mémoires de madame de la Guette* Nouvelle 
édition, revue et annotée par M» C» Moreau. i vol. 

S fr. 

Mémoires et Journal du marquis d^Argeup' 
son, ministre des affaires étrangères &ous Louis XV, 
annotés par M. le marquis d*Argenson. ; voL 
Chaque voî. 5 fr, 

OEuvres complètes de La Fontaine, revues 
et annotées par M. Marty-Liveaux, Tomes II-IV. 
Chaque volume. 5 fr. 
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Variétés historiques et Littéraires^ recueil de 
pièces volantes j rares et curieuses en prose et en 
versj revues et annotées par M. Edouard Fournier, 
ïo vol. Chaque volume. j fr. 

OEuvres complètes de Brantkdme^ avec une 
introduction, par M. Mérimée, et des notes par 
M. Louis Lacour, Tomes MIL 1 5 fi-, 

GhaBsonB de Gaultier GarguLUe, revues et 
annotées par M. Ed. Fournier. i vol, j fr. 

Les Cent Nouvelles nouvelles publiées d'après 
le seul manuscrit connuj avec une introduction et 
des nole5, 2 vol. 1 fr. 

Le Plaisir des champs , poème en quatre livres, 
par Claude Gauchetj revu et annoté par M. Pros- 
per Blanchemain. i vol, ^ fr. 

Catalogue raisoimédela Bibliothèque elzevirleniie, 
185J-18É5, ï vol. a fr. 

Ce catalogue est donné gratuitement à toute per- 
sonne qui achète quatre volumes au moins à la fois, 
et aux anciens souscripteurs à la collection qui s'en- 
gagent à en prendre la suite. 
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OEuTTes complètes de Ru teheuf, trouvère du 
XlU' siècle, publiées et annotées par M* Achille 
Ju binai. 2 voL 

Le grand Parangon des Nouvelles uou- 
veUeSr par Nicolas de Troyes, publié d*après le 
manuscrit original par M. Emile Mabîlle. i voL 



VOLUMES ÉPUISÉS 

DONT [L NE RESTE PLUS QUE DES EXEMPLAIRES 
SUR PAPIER FORT» 

Les Garactè!*6S de Théophraste, traduits du 
grec, avec les Caractères et les Mœurs de ce 
lempSj par La Bruyère. Nouvelle édit. par M. A, 
Destajlleur, i vol- 20 fr. 

OËnvres complètes de François Villon, 

publiées par P. L. Jacob, bibliophile, i voL lofr. 

OEuvres complètes de Mathtirln Régnier, 

précédées d'une histoire de la satire en France par 
M. Viollet le Duc. 1 vol. 10 fr. 

Lie livre du Chevalier de La Toïir-Landr^r 

pour renseignement de ses filles, publié par M* A. 
de Montaigloti, ï vol. 10 fr* 

Extrait abrégé des vieux Mémoriaiut de 

r abbaye de Saînt-Aubin-des-Boys en Bretagne, 
t vol i fr, 

VOLUMES ENTIÈREMENT ÉPUISÉS 

SUR PAPIER ORDINAIRE ET PAPIER FORT. 

L© livre des Pelatres et Graveurs par Michel 
de Maroliesj publié par M, G. Duplessis* i voK 

Le Homan bourgeois par A. Furetière^ publié 
par M. Ed. Foumier. i voL 

Histoire notable de la Floride par îe capitaine 
Laudonniêre. i vol 

Mémoires pour servir à l'histoire de l* Académie 
royale de peinture et de sculpture depuis 1 648 jus* 
qu'en 1664, publiés par M, A. de Montaiglon* 
1 voK 
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LES ANCIENS POÈTES 

DE LA FRANCE, M 

publiés sous les auspices de S. Exe. M. le MÎTiîstre 
de rinslruction publique j et sous La direction de 
M. F. Guessard, membre de l'Institut. În-i6 reK 
en percaline. Papier vergé, caractères elzeviriens, 
format de la Bibliothèque elzevirîenne. 

I. Gui de Bouï'gogiie, publié par MM. F. Gués- 
sard et H, Mîchelant. — Otlnelf publié par MM. F, 
Guessard et H* Michelant. — Flôovant, publié 
par MM* F. Gtiessard et H. Michelant. 5 fr. 

II. Doon de Maience, publié par M. A. Pey> ^ fr. 
IIL Gauf^ey, publié par MM. F. Guessard et P. 

Chabailie, S fr. 

IV. Fierahras, publié par MM. A, Krœber et G, 
Servois. — Parise la duchesse^ publié par 
MM. F, Guessard et L. Larcbey, 5 fr, 

V. Hiion de Bordeau:!^, publié par MM. F, Gues- 
sard et C. Grand maison. j fr, 

VI. Aye d*Avi^oii, publié par MM. F. Guessard 
et P. Meyer. — Guî de NanteaU» publié par 
M, F, Meyer, 5 fr. 

Vif. Gaydon, publié par MM, Guessard et S. Luce. 

S fr. 

VIII. Hugues Gapat, publié par M, le marquis de 
La Grange, S fr. 

IX. Maoaire, publié par M. Guessard. jfr. {o 

X. Aliscvans, publié par MM. F. Guessard et A. de 
* Mon ta ig Ion. J fr- 

S0U5 PRESSE : mt 

Henaut de Montaiiban^ 2 vol. 

Kûgent-k-Ratrou, imprimerie de À, GoifVERNRUR. 



